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DE    PREUVES 

DE   LA  RELIGION. 


J  E  trouve  du  plaifir  &  de  la  douleur 
dans  le  monde.  Chacun  en  efl  la  preu- 
ve à  foi -même. 

J'y  trouve  aufTi  l'idée  du  Jufte  Se  de 
rinjufte.  Toutes  les  fociétés  roulent  fur 
cette  Idée.  Par  tout  <Sc  en  toute  Lan- 
gue on  dit  :  vou^  avez  bien  fait  ;  vous 
avez  mal  fait  :  c'eft  agir  en  honnête 
homme  ;  c'eft  agir  en  fripon. 

Nous  ne  nous  donnons  point  le  plai* 
fîr  ni  la  douleur  :  nous  ne  nou$  fommes 
point  donné  non  plus  l'idée  du  Julie  & 
de  l'Injufte. 

t)r  l'idée  du  Jufte  &  de  l'Injufte  Cu^ 
pofe  néceiïairement  une  loi  ,  ck  çîl 
mcme  tem.s  une  liberté, 

Tom  VIL  A 
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Une  loi  ;  parce  qu'il  ne  fauroic  f 
avoir  de  jaftice  ou  d'injudice  qu'autant 
.que  l'on  fuie ,  ou  que  l'on  viole  quel- 
que régie. 

Une  liberté  ;  parceque  ce  qui  efl:  né- 
cefTaire  eft  fans  choix  ,  <5c  que  le  Jufte 
j(5c  l'injufle  fuppofent  un  choix  à  faire. 

On  ne  lauroïc  loiier  ni  blâmer  la 
pierre  de  tomber ,  ni  la  flamme  de  s'é- 
fever. 

Une  loi  fuppofe  nécelTairement  un 
Légiflateur  ,  <5c  la  liberté  entraîne  né- 
jCefTairement  le  mérite  (Se  le  démérite. 

Le  mérite  &  le  démérite  ont  une 
^îaifon  naturelle  avec  la  douleur  &  le 
plaifir. 

Selon  ces  Idées.  Je  demande  à  tout 
homme  ,  en  fuppofant  qu'il  eût  à  dil^ 
tribuer  le  plaifir  &  la  douleur  ,  s'il  n'a* 
pliqueroit  pas  le  plaifir  aux  Juftes  (Se  la 
douleur  aux  Injufles  ;  6c  toûj  ^urs  à  pro- 
portion les  plus  grands  plaifirf  aux  plus 
Juftes ,  <Sc  les  plus  grandes  douleurs  aux 
plus  Injufte?. 

Telle  eft  fans  contredit  l'idée  de  la 
Juftice  diftributive  ,  imprimée  dan$ 
tous  les  efprits. 

11  faut  donc  conclure  que  c*eft-là  la 
conduite  du  Légiflateur  ,  autrement 
^ous  ne  le  regarderions  que  comme  uri 
Tiran  infepfé  qui  puniroit  ceux  (jui  lui 
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obéiiïenc  pour  ne  récompenfer  que  les 
rebelles. 

L'intérêt  &  la  raifon  obligent  donc 
l'homme  à  bien  étudier  la  Loi  qui  lui 
c/t  impofée  ,  &  à  s'y  conformer,  dans 
refpérance  du  bonheur  ,  comme  il  doic 
éviter  de  l'enfraindre  dans  la  crainte  dix 
malheur. 

Avant  toute  Loi  écrite,  l'homme 
devoit  être  fidèle  à  certains  principes 
qu'il  trouvoit  dans  Ton  cœur ,  &  qu'il 
n'y  avoic  pas  mis.  C'étoit  fa  lumière  6c 
fa  Loi.  Voilà  l'Etat  de  la  Loi  natu- 
relle. 

Nouvel  état.  Dieu  veut  fe  manifefter 
d'avantage  à  l'homme ,  Se  lui  do-^mr  u^s 
Loi  écrite  comme  le  déployement  <5c  la 
perfedion  des  premières.  Que  dévoie 
faire  l'homme  r  S'aiTurer  que  c'étoic 
Dieu  qui  parloit ,  pour  fe  foumettre  à 
ùs  ordres. 

Je  me  fuppofe  témoin  des  merveil- 
les que  Dieu  fit ,  en  nous  révélant  fes 
volontés.  Il  change  à  fon  gré  les  Loix 
de  la  nature,  pour  me  prouver  qu'il  en 
efî  le  maître.  Je  fais  ce  raifonnem.ent. 
Ou  c'efl  Dieu  qui  parle  ,  &  je  dois  lui 
obéir  ;  ou  c'efl  Dieu  qui  prête  toute  U 
puilTance  au  menfonge  ;  &  en  ce  cas  ce 
feroit  lui  qui  feroit  le  coupable.  Ce  qui 
renverfe  abfolument  l'idée  que  j'en  ai , 

A  ù 
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Se   qu'il    m'a   donnée  lui  -  même. 

Mais  je  n'ai  pas  été  témoin  des  mi- 
racles &  de  la  révélation.  J'entends 
dire  feulement  qu'il  en  a  fait  :  mon  in- 
térêt ôc  ma  railbn  m'obligent  alors  de 
m'en  éclaircir  ,  s'il  y  en  a  quelques 
moyens  ,    &  il  y  en  a. 

Les  faits  fe  prouvent  de  deux  ma- 
nières ;  où  en  frappant  les  fens  de  ceux 
qui  en  font  témoins ,  où  parla  force 
des  témoignages  qui  les  atteftent. 

Cette  force  des  témoignages  peut  être 
telle  qu'elle  tient  lieu  des  fens  mêmes. 

Mais,  dit-on  ,  ces  faits  font  furnatu- 
rels  ,  &  par- là  moins  croyables.  Ils  font 
éloignés  pour  nous  j  &  par- là  encore 
moins  croyables. 

Il  n'en  elt  pas  ainfi.  Les  faits  furna- 
turels  n'ont  pour  Juges  que  les  fens 
auffi  bien  que  les  faits  naturels  ;  &  les 
fens  font  au(fi  sûrs  pour  les  uns  que  pour 
les  autres.  Un  peuple  qui  a  palTé  la  Mer 
à  travers  (es  flots  divifés,  efl  auffi  sûi» 
de  cette  merveille  que  de  l'état  ordinai- 
le  des  Mers. 

Les  faits  éloignés  naturels  ou  fjrna- 
turels  fe  prouvent  également  par  la  force 
des  témoignages.  11  faut  raifonner  là- 
delTus  de  la  diftance  des  tems  comme 
de  cjlle  des  lieux. 

Oa  vient  d'élire  un  Pape  à  Rome» 
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Les  Habirans  de  Rome  en  font  aiïïi- 
îés  par  leurs  fens.  Ils  l'ont  entendu  pro- 
clamer ;  ils  l'ont  adoré.  La  nouvelle 
s*en  répand  uniformément  dans  toute 
l'Europe»  Nulle  contradiclic-n.  Tous  les 
témoignages  s'accordent.  J'en  fuis  aufîi 
perfuadé  que  fi  je  l'a  vois  vu. 

Il  en  eft  de  même  de  la  diftance  des 
tems.  Céfar  ei\  aflafîlné  à  Rom.e  en 
plein  Sénat  :  les  Rom.ains  l'ont  vu  : 
mais  toute  l'Hiftoire  d'épofe  de  cet 
événement  fans  aucune  contradiction. 
Le  fait  eft  arrivé  jufquà  nous  d'Hifloi- 
res  en  Hifloires.  Nulle  raifon  d'en  re- 
cufer  aucune.  Je  fuis  encore  convaincu 
du  fait  comme  fi  je  l'a  vois  vu. 

Voilà  rérat  de  la  Religion.  Elle  ed 
arrivée  à  nous  par  les  témoignages.  Il 
s'agit  d'en  examiner  la  force. 

Premier  examen.  L'Ancien  Teda- 
ment  qui  prépare  TEvangile.  Il  s'agit 
de  voir  fi  depuis  Moyfe  les  faits  6c  les 
témoignages  peuvent  avpir  été  altérés. 

Second  examen.  Jefus-Chrift  vient 
établir  la  Loi  de  grâce.  Il  prouve  fa 
dodrine  par  Tes  miracles  ;  il  les  con- 
fomme  par  fa  Réfurreclion  ;  la  Réfur- 
reclion  eft  prouvée  par  le  témoignage 
de  fes  Apôtres  ,  qui  l'ont  \û  ,  qui  ont 
converfé  avec  lui ,  &  en  préfence  de 
^ui  il  eft  monté  au  Ciel.   Ils  ont  tous 

A  iij 


€      Plan    de   Preuves 

verfé  leur  fang  pour  foutenir  ,  non  une 
fpéculation  où  refprit  eft  fujet  à  s'éga- 
rer ;  mais  un  fait  fur  lequel  leurs  fens 
n'ont  pu  fe  tromper.  Ils  prouvent  leur 
propre  témoignage  par  des  miracles  ; 
Se  même  ils  en  communiquent  le  don 
aux  autres.  Nul  intervalle  de  la  Réfur- 
redion  de  Jefus-Chrift  au  premier  éta- 
blilTement  de  l'Eglife.  St  Faul  écrit  des 
Lettres  à  plufieurs  AlTemblées  de  Fidè- 
les déjà  fondées.  La  datte  de  fes  Epi- 
tres  efl  inconteftable.  Rien  ne  fe  dé- 
ment. Les  miracles  fe  perpétuent ,  la 
ccnverfion  même  des  peuples  en  devienc 
un  nouveau  témoignage.  Enfin  fans  in- 
termidlon  ,  fans  interruption  la  lumière 
arrive  jufqu'à  nous. 

Quel  embarras,  refle-t'il  encore? 
Plufieurs  fedes  fe  partagent  fur  la  doc- 
trine, &  crient  toutes ,  Je  fuis  l'Eglife: 
Mais  peut-on  s'y  méprendre  ?  Jefus- 
Chrift  a  dit  aux  Apôtres  ;  allez  ,  prê- 
chez ,  qui  vous  écoute  ,  m'écoute.  Je 
fuis  avec  vous  jufqu'à  la  confommation 
des  fiécles.  Chercherions-nous  cette  au- 
torité divine  dans  des  SeCles  qui  fe  font 
réparées  du  tronc  ;  ou  dans  la  fuccefTion 
immédiate  du  minidere  Apoftolique  ? 

Pourroit-on  balancer  r  Si  je  cherche 
cette  autorité  parmi  les  Seules  qui 
avouent  leur  léparation ,  je  n'ai  plus  de 


Î5  E    i  A     ïl  E  I  I  G  I  0  î^  ^ 

régie.  Mon  dicernement  particulier  va 
décider  de  ma  dodrine.  Autant  de  tê- 
tes ,  autant  de  Dogmes  :  mais  en  m'en 
tenant  à  ce  corps  vifible  de  Pafleurs  , 
fucceHeurs  des  Apôtres ,  je  n'ai  befoiii 
que  d'une  humble  docilité  pour  les  en 
croire. 

Il  faut  donc  croire  Se  pratiquer  ce 
que  cette  Eglife  vifible  enfcigne.  Il 
faut  opérer  fon  falut  dans  le  tremble- 
ment <5c  dans  l'ePpérance. 

Dans  le  tremblement  •,  puifque  ce- 
lui qui  me  donne  ici  des  douleurs  paf- 
fageres  pour  m'éprouver ,  peut  me  fi- 
xer dans  un  état  malheureux ,  fi  je  vio- 
k  [es  Loix. 

Dans  refpérance ,  puifque  celui  qui 
me  donne  des  plaifirs  paiTagers  pour  me 
foutenir  dans  la  vie  préfente  ,  peut  me 
fixer  dans  un  état  heureux  ,  fi  je  fuis 
fidèle  à  fa  grâce. 

Je  fuis  parti  de  principes  certains  ;  5c 
toutes  ces  confi^quences  ont  la  même 
certitude  ,  fi  elles  en  font  bien  tirées  ; 
mais  il  fufliroit  que  de  toutes  les  Reli- 
gions qui  font  répandues  dans  le  monde, 
la  Religion  Chrétienne  fût  feulement 
le  mieux  prouvée  ,  pour  obliger  Ihom- 
me  en  confcience  à  la  fuivre  ,  parce 
qu'il, y  a  un  mépris  évident  de  la  vé- 
rité ,  à  ne  point  préférer  ce  qui  en  a 
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le   caractère   à  ce    qui   ne   l'a    pas; 

En  un  mot  ,  c'efl:  une  difcufFion  hif- 
torique  que  l'Etude  de  la  Religion  ;  & 
il  les  témoignages  qui  la  prouvent  ont 
toutes  les  conditions  néceffaires  pour 
certifier  un  fait ,  on  n'efl  plus  reçu  à  la 
combattre  par  des  objedions  philofo- 
phiques  ;  on  n'auroit  pas  oppofé  ces 
obje:tions  aux  miracles,  fi  on  en  avoic 
été  témoin  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  les 
©ppofer  aux  témoignages  des  miracles, 
s'ils  font  inconteilables. 


^ 
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CANTATES 

TIRÉES      DE 

VECRITURE  SAINTE, 


ADAM, 


L 


E  monde  étoit  forti  de  réternelle  main. 
L'Homme  en  fut  le  dernier  ouvrage. 
Qui  de  fon  Dieu  portant  l'Image  , 
De  l'Univers  nailTant  fe  vit  le  Souverain. 

Dans  un  lieu  formé  pour  lui  plaire 
Tout  fut  foumis  à  fes  défirs , 
Et  fans  autre  tribut  qu'un  amour  volontaire 
Le  Ciel  avoit  pour  lui  raflerablé  les  plailîrs. 

Règne  ;   mais  de   ta  liberté 
Ne  fais  point  d'ufage  infidèle; 
C'eft  peu  de  ta  félicité  , 
Si  eu  ne  la  rends  éternelle. 


XO  CANTATES 

Sur  toy  le  travail ,  la  douleur  ^ 
La  mort ,  n'ont  point  reçu  d'empire  ; 
Tu  n'as  encore  d'autre  malheur 
Que  la  puifTance  de  te  nuire. 

Pour  prix  de  tant  de  biens  Dieu  n'e'xige  de  toy 

Qu'une  obéifTance  facile  , 
Sa  juftice  le  force  à  t'en  faire  une  loy. 
Si  tu  la  romps ,  ingrat ,    n^efpére  point  d'azile* 

Mais  l'efprit  fédufteur  va  t'ouvrir  le  cerceûiU 
lui  qui  de'ja  du  Ciel  a  me'rité  la  haîne  , 
T'empoifonne  de  fon  orgueil  , 
Pour  t'afTocier  à  fa  peine. 

C'eneft  fait  ;  ta  révolte  a  fait  changer  ton  forg^ 

En  touchant  à  l'arbre  funefle  , 
Tu  croyois  égaler  la  puifTance  céleile  ; 
Te  voila  devenu  l'efclave  de  la  mort. 

Cache  toi  ,  malheureux  rebelle  5 
Mais  ,  ou  porteras-tu  tes  pas  ? 
Aux  yeux  de  ton  Dieu  qui  t'appelle  ^ 
L'ombre  ne  te  cachera  pas. 
Envain  du  couroux  qui  l'enflâme 
Tu  crois  éviter  les  tranfports  ; 
Déjà  dans  le  fonds  de  ton  ame  > 
Il  s'eft  vangé  par  tes  remords. 

Fui  ;  fors  de  ces  lieux  où  la  terre 
Te  prodiguoit  tous  fes  bienfaits^ 
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La  douleur  ,  le  travail  te  déclare  la  guerre. 
Il  n'efl:  plus  pour  ton  cœur  de  plailirs ,  ni  de 
paix. 

Armé  d'un  glaive  ardent ,  cet  Ange  plus  iidelle 
Dans  ces  lieux  fortunés  te  défend  le  retour. 
Tu  n'auras  plus  ,  homme  rebelle  , 
Que  des  champs  ingrats  pour  féjour. 

Du  Ciel  la  colère  fatale 
Lance  les  plus  terribles  traits. 
Sur  nous ,   d'une  main  libérale 
11  aime  à  verfer  fes   bienfaits  ; 
Mais  quand  on  l'irrite  ,  il  égale 
Les  maux  aux  biens  qu'il  nous  a  faits.' 


LE    DÉLUGE. 

X-/  leu  puifTant  ,    dont  le  fouffle  anima  les 

mortels  , 
Qui  voulois  de  leurs  coeurs  te  faire  des  autels  i 

0éja  toute  la  race  humaine 
Par  le  crime  a  fouillé  l'ouvrage  de  tes  mains  ; 
Tu  t'en  repens  en  Dieu  ,  fans  douleur  6c  uns 

haîne  ; 
Et  ce  repentir  même  entra  dans  tes  delTeins* 

Aux  mortels  déclare  la  guerre  5 
Que  u  Juftice  ^xne  ion  hrosk 


il  CANTATES 

Léve-toi  ;  que  de  ces  ingrats 
Ta  vengeance  purge  la  terre  , 
Ils  n'écoutent  que  leurs  défirs  ; 
r  Ta  voix  ne  fe  fait  plus  entendre  ; 

Frape  ;  il  efl  temps  de  les  furprendre 
Dans  l'yvrefTe  de  leurs  plaifîrs. 

Quel  prodige  l  Les   Mers  franchiflent  leurs 
rivages  , 
Les  Fleuves  fe  joignent  aux  Mers; 
De  toutes  parts  les  humides  nuages 
Kaiïemblez  par  les  vents  ont  obfcurci  les  aîrs. 

Une  nouvelle  Mer  dans  les  Cieux  fufpenduë 
Mêle  encor  fes  torrents  à  la  fureur  des  flots. 

Toute  la  nature  éperdue 
N'elt  plus  que  cris ,  qu'horreur ,  que  plainte  & 

que  fanglots. 
Ciel  i  Eft-ce  en  vain  que  Ton  t'implore  ? 
Es-tu  fourd  aux  cris  des  humains  î 
Tirés  du  néant  par  tes  mains 
Vont-ils  y  retomber  encore  > 
Ne  refte-t'il  aucun  efpoir  l 
Détruiras-tu  tout  ton  ouvrage  f 
Ton  bras  pour  vanger  ton  outrage 
Epuifera-t'il  fon  pouvoir  ? 

Non ,  ce  vafte  vaifTeau  refpetlé  par  les  ondes  , 

A  fauve  l'innocent ,  refte  du  genre  humain. 

Les  flots  vont  retourner  dans  leurs  grotes  pro- 
fondes ; 

La  içrre  fe  découvre  ;  6c  l'air  devient  feraiji. 
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Sur   les  mortels  qui  doivent   naître 
Un femblable courroux  ne  doit  plus  éclater; 
Mais ,  ils  en  deviendront ,  peut-être  , 
Plus  hardis  à  le  mériter. 

Gage  de  Paix  ,  nue  éclatante  y 
lltonnez  &  charmez  les  jeux. 
Hâtez-vous  d'embellir  les  Cieux  ; 
Raflurez  la  terre  tremblante. 
D*un  bras  fi  prompt  à  nous  punir 
Sauvez  déformais  la  nature  ; 
Et  de  la  paix  qu'un  Dieu  nous  jure 
Eternifez  le  fouvenir. 


LA  TOUR  DE  BABEL. 

\^  Uels  font  ces  feux  ardens  où  la  brique 
s'allume  ? 
Quelle  foule  î  Quels  mouvemens  ? 
On  prépare  à  grand  bruit  la  pierre  &  le  bitume^ 
On  a  déjà  jette  de  vaftes  fondemens. 

Une  fuperbe  Tour  à  chaque  inftant  s'avance  ; 
Je  vois  à  l'élever  tout  un  peuple  emprefle. 

Et  je  l'entends  dans  fon  impatience 
jS'animer  par  ces  mots  à  l'ouvrage  avancét 

EternifTons  notre  mémoire 
Par  wx  moDument  éternet 
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Qu'il  s'élève  pour  notre  gloire  ,' 
Qu'il  nous  fauve  d'u»  Dieu  cruel. 
Kous  ne  craindrons  plus  fa  vengeancS 
Qui  fubmergea  tous  nos  ayeux  ; 
£t  déformais  notre  puifTance 
Le  fera  trembler  dans  les  Cieux. 
.    Eternifons ,  &c. 

Defcends ,  Dieu  Souverain  ;  vois  rorgùeil  t:- 
méraire 
De  ce  peuple  ingrat  &  fans  foî  ; 
La  promefTe  de  paix  que  tu  fis  à  leur  père 

Ne  les  a  pas  encor  raffurez  contre  toi. 
Tu  Iqs  vois  obllinés  à  la  folle  entreprife 
Qu'ils  oppofent  a  ton  pouvoir. 
Déjà  leur  orgueil  te  méprife  , 
%t  tu  n'as  pas  encor  confondu  leur  efpoîr. 

Frape  ;  ton  courroux  eft  trop  lent. 
Qu'avec  eux  leurs  projets  périment. 
Que  de  Pédifice  infolent 
Les  débris  les  cnfeveliflent. 

Mais  ton  bras  eft  las  de  punir. 
Tu  ris  de  leurs  projets,   content  de  les  con- 
fondre. 
Leur  langage  par  toi  vient  de  fe  défunir. 
Ge  peuple  ne  peut  plus  s'entendre  &  fc  ré- 
pondre : 
L'ouvrage  infenfé  va  £mr» 
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Peuples  9  féparez-vous  ;  laiiTez  votre  entre- 
prife. 

De  frères ,  vous  voila  devenus  e'trangers  : 
Mais  du  crime  qui  vous  divife 
N'oubliez  jamais  les  dangers. 

Que  le  cœur  du  fuperbe  tremble  9 
Qu'il  redoute  un  funelle  e'cûeil. 
Quel  prodige  de  voir  enfembie 
Tant  d'impuiflance  &  tant  d'orgùeili. 

Bientôt  la  fuprême  fageffe 
Détruit  un  téméraire  efpoir 
Le  Ciel  infulte  à  la  foibleffe 
De  qui  croit  braver  fon  pouvoir.' 


ABRAHAM. 

O  Ur  ce  Mont  fi  fameux  par  le  faint  édiïïce 

Que  Salomon  doit  y  faire  élever  , 
Le  fidèle  Abraham  que  Dieu  veut  éprouver  p 
EU  prêt  d'offrir  au  Ciel  un  fanglant  facrifice» 

Son  fils  ell  chargé  du  bûcher. 
Où  la  plus  chère  main  doit  bientôt  l'attacher» 

Le  père  qu'un  faint  zélé  anime  , 

Porte  ,  hélas  !  fans  en  murmurer  ^ 
^vec  le  fer  qui  doit  égorger  la  viclime 

Lq  feu  ^ui  doit  la  dévorer» 


IC  CANTATES. 

Dieu  de  paix  qui  pour  l'homicide 

As  marqué  tant  d'horreur  ^ 
Aujourd'hui  TafFreux  parricide 

Plaît-il  à  ta  fureur  ? 
L'amour  du  père  eft  ton  ouvrage  ; 

Voudrois-tu  l'efFacer  ? 
"N*eft-il  point  pour  te  rendre  hommage 

D'autre  fang  à  verfer. 

Ces  regrets  que  je  forme  à  ce  trifte  fpe6lacle 
N'entrent  point  dans  le  cœur  du  père  obéifTant  : 
Il  doit  voir  de  fon  fils  un  grand  peuplé  naifTant  ; 
Mais  envain  fon  trépas  y  paroît  un  obltacle  , 

Il  croit  le  Ciel  allez  puifTant 
Pour  accomplir  encor  fon  infaillible  oracle» 

Il  obéit  ;  je  vois  l'autel  drefle. 
ffaac  qui  longtems  a  cherché  la  victime  , 
Apprend  tans  demander  fon  crime 
Que  c'ell  fori  fang  qui  doit  être  verfe'.  ] 

Ah  !  fufpends  un  moment  tes  armes  : 
Attends ,  père  éperdu  ; 

Le  murmure  t'eft  défendu  ; 

Répands  au  moins  des  larmes. 

Tes  entrailles  plaintives 
Malgré  toi ,    viennent  t'émouvoir. 

Soupire  &  laiffe  voir 
Quel  eft  le  bien  dont  tu  te  prives. 
Ahl  fufpends,   &c. 
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Que  vois-je  !  O   Ciel!  L'innocent  v?. périr. 
Le  fer  efi:  levé  fur  fa  tête  ; 
il  va  tomber.  Non  Abraham  arrête  ; 
Ceft  TAnge  du  Seigneur  qui  vient  le  fecourîr. 

Arrête,  dit-il,  fais  lui  grâce, 
Ne  poufTe  pas  plus  loin  cet  hommage  éclatant. 
Qu'il  vite  ,  &  que  le  Saint  naiffe  un  jour  de  fa 
race. 

Tu  crains  Dieu  ;  le  Ciel  eil  content. 

Quel  bonheur  de  dépendre 

Du  Dieu  qui  nous  a  faits  î 

Nous  ne  pouvons  lui  rendre 

Que  fes  propres  bienfaits.  ^ 

Jaloux  de  fa  puifTance 

Il  nous   éprouve  tous  ; 

Xlais  il  ne  veut  de  nous 

Que  notre  obéifTance. 


JOB. 

J  Ob  joùiiToit  en  paix  d'une  abondance  hei- 
reufe  ; 

Ses  troupeaux  lui  formoient  un  îmmenfe  tréfor  ; 
Et  pour  comble  de  biens  fa  famille  nombreufe 
Partageant  fon  bonheur  le  redoubloit  encor. 
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Parmi  d'innocentes  délices 
Ses  iils  avec  leurs  fœurs  voyoient  couler  leurt 

jours. 
Mais  les  plaifirs  de  Job  e'toient  les  facriHcei 
Qu'il  adreflbit  au  Ciel  pour  prix  de  fon  fe* 

cours. 

Si  des  plaifirs  la  folle  yvre/Te 
T'efFace  un  moment  de  leur  coeur, 
Ciel ,  que  l'encens  que  je  t'adrefle 
Loin  d'eux  de'tourne  ta  fureur. 
Helas  [  des  traits  de  ta  colère 
Par  mes  vœux  feuls  je  les  defend^^ 
Qu'à  tes  yeux  l'hommage  du  père 
Répare  l'oubli  des  enfans. 

De  fa  félicité  Job  faifoit  cet  ufage  , 

Quand  par  l'Ange  jaloux  ,  Dieu  voulut  1*^-^ 

prouver. 
Bientôt  de  l'ennemi  fes  biens  font  le  partage  ; 
Ses  brebis,  fes  chameaux  ,   que    l'on  vient 
d'enlever 
Ont  déferté  fon  héritage. 
Mais  c'eft  peu  d'un  malheur  fi  facile  à  braver.- 

L'Ange    qui    te    pourfuic  vient   d'épuifer   fa 

rage, 
Pleure  ,  malheureux  père  ;  il  t'enlève  tes  fils  ; 
Et  fous  un  même  toit  renverfé  par  l'orage 
Ils  viennent  d'être  cnfcvelis. 
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Ne  fouiFre  pas  qu'un  cri  m'échappe 
contre  ton   ordre  fouverain  ; 
Ciel  ,   que  ta  main  carefTe  ou  frappe  j» 
Je  refpecle  toujours  ta  main. 
Mon  bonheur  e'toit  ton   ouvrage 
Dans  mon   néant  tu  m'as  remis. 
LaifTe  moi    du  moins  l'avantage 
De  t'être  encor   aufïï  foumis. 

Grand  Dieujfaut-il  encor  exercer  fa  confiance  ? 
Privé  de  biens,  d'enfans,a-t'il  trop  peu  fouffert? 
Tu  fais  contre  lui-même  éclater  t?  puiffance  ; 
D'une  playeodieufe  il  eil  déjà  couvert. 
Une  époufe  i*outrage  ,  un  faux  ami  Paccable  ; 
L'un  rit  de  fa  vertu  ;  l'autre  le  croit  coupable. 
Mais  que  fert  d'afTem.bler  la  douleur,  le  mepril 
Pour  forcer  au  murmure  une  ame  fi  iidelle  ? 
Rien  ne  peut  l'ébranler.  Je  voi  l'Ange  rebelle 
Honteux  de  l'avoir  entrepris. 

C'en  eil  affez  Seigneur  ,  &  ta  Juîlice  éclate; 
Tu  rappelles  les  jours  de  fa  félicité. 
Mais  où  fut-il  jamais  une  ame  moins  îngratre  > 
Et  quel  plus  grand  bonbeur  fut  fi  bien  mérite  ! 

Quand  la  volonté  fouveraine 

Ne  borne  pas  tous  nos  défirs  , 

L'oubli  du  Ciel  fuit  les  plaifirs 

Et  le  murmure  fuit  la  peine. 

Mais  tous  les  deftins  font  égaux 

Pour  les  cœurs  qu'enflâme  iin  vrai  zélé  ; 
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Heureux  ,  qui  peut  toujours  fîdelle 
N'abufer  des  biens  ni  des  maux. 

■<— BBMiiiniiiii  iiiMiii fniinM vmm 

JACOB. 

Jr  Our  la  jeune  Rachel  J2.cob  brûlant  d*amouf 

Attendoit  la  fin  de  fa  peine. 
Ge  jour  les  a  liez  d'une  éternelle  chaîne  ; 
Et  la  nuit  attendue  éteint  déjà  le  jour. 

De  fept  ans  de  travaux  elle  eft  la  récompenfe. 
Mais  à  peine  croit-il  mériter  fon  bonheur. 

Et  de  ces  mots  ,  fa  chafle  ardeur 

Amufoit  fon   impatience. 

Tien  ,  cher  objet  de  mes  défirs  , 
Vîen  partager  mes  tendres  chaînes  > 
Ton  amour  va  payer  des  peines 
Qui  faifoient  mes  plus  doux  plaifirs. 
Des  Etés  j*ai  bravé  la  flamme 
Et  le  froid  mortel  des  Hivers. 
Par  l'efpoir  qui  ilattoit  mon  ame 
Tous  mes  maux  me  devenoient  chers; 

Maïs  que  fert  pour  Rachel  le  feu  qui  le  dévore  ? 
^u  lieu  d'Elle  fa  fœur  trompe  un  efpoir  fi  doux. 
Jacob  va  fe  trouver  au  retour  de  l'Aurore. 
Triile  Amant ,  &  plus  trifle  Epoux» 
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Qu'il  fent  vivement  cet  outrage  l 

>u  perfide  Laban  il  accourt  éperdu. 

£t  privé  du  feul  bien  qu'il  avoit  prétendu. 
Par  ce  reproche  il  fe  foulage. 

Cruel ,  quelle  injuflice  extrême  J 
Pour  le  prix  de  mes  foins ,  helas  l 
Falloit-ii  m'ôter  ce  que  j'aime  ? 

Talloit-il  me  donner  ce  que  je  n'aimois  pas  f 
Vous  joùilTez  d'une  abondance 
Que  vous  devez  à  mes  travaux. 
Falloît-il  donc  pour  récompenfe 

Loin  de  me  foulager  ,   inlulter  âmes  maux, 

Laban  s'excufe  encor  fur  l'amitié  d'un  père  , 
11  n'a  pas  dû  priver  fa  fille  de  fcs  droits. 
La  coutume  vouloir  que  Lia  la  première 
Du  doux  Himen  fubît  les  loix. 

Que  l'efpoir  rentre  dans  votre  ame  : 
Fidelle  amant  ,    confoiez  -  vous 
Par  les  mêmes  travaux  qui  vous  furent  fî  doux  , 
Vous  obtiendrez  l'objec  de  votre  flâme. 

Quand  fur  une  douce  efpérance 
Mille  foins  nous  ont  agité  , 
A  peine  on  obtient  l'apparence 
Du  bien  dont  on  s'étoît  flatté. 
Malgré  ces  fuccès  iniidelles        ^ 
On  reprend  le  mime  deÛeii^» 


ti         cantates; 

Heureux  /  fi  des  peines  nouvelles 
Le   fuccès  étoit  plus  certain. 


JACOB   ET  ESAU. 

J  Acob  après  de  longs  travaux 
Revoit  avec  tranfport  les  lieux  de  fa  naîfTance; 
Mais,  il  lui  faut  encor  détourner  d'autres  maux» 
Et  d'un  frère  irrité  calmer  la  violence. 

Déjà  fon  ennemi  dès  le  feîn  maternel , 
Ce  frère  contre  lui  s'avance  à  main  armée. 

En  ces  mots  ,  fon  ame  allarmée 
vippelle  à  fon  fecours  le  bras  de  l'Eternel» 

Dieu  puiffant ,  ô  Dieu  de  mes  pères  » 
J'éprouvai  toujours  votre  appuy. 
Riche  ,  je  repaffe  aujourd'hui 
Ce  Fleuve  qui  vit  mes  miferes. 
Sauve  -  moi  d'un  frère  jaloux. 
A  mes  yeux  déjà  le  fer  brille  ! 
Du  moins  fauves-en  ma  famille  ^ 
Et  livre-moi  feul  à  fes  coups. 

Vous  craignez  envain  fon  courroux  f 
|acob  ,  pour  vous  ce  jour  eil  un  jour  de  vic^ 
toire  ; 
L'Ange  qui  lutta  contre  vous 
Vous  en  a  préfagc  la  gloire, 
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Conrez  à  votre  frère  ;  il  a  beau  s'irriter  , 
Pro/lerné  devant  lui  vous  allez  le  dompter  , 
Vos  foupirs  ,    vos  refpecls  feront  les  feules 
armes 
Qui  vont  vous  foumettre  Ton  coeur  ; 
Et  déjà  vous  tirez  des  larmes 
Pe  ces  yeux  menaçans  où  régneit  la  fureur^ 
Qu'avec  moi  mon  frère  partage 
Ces  biens  que  pour  lui  j'ai  gardez. 
Que  mes  dons  reçus  foient  le  gacr^ 
De  ce  cœur  que  vous  me  rendez^, 
A  peine  je  m'en  flatte  encore  ;      • 
Un  bonheur  fi  grand  m'eft  fufpecl  ; 
Devant  vous ,  faifi  de  refped  , 
J'ai  crû  voir  le  Dieu  que  j'adore. 
A  ces  mots  de  Jacob  Efaù  s'attendrit  ; 
Sur  fes  neveux  fournis  il  porte  un  œil  de  Perff  » 
Déformais  dans  fon  cœur  le  courroux  qui  périg 
l-aiiTe  naître  à  la  place  une  amitié  finçere, 
,  '    Qui  fçait  s'armer  de  douceur 
Triomphe  du  plus  fauvage  ; 
Il  calme  bientôt  un  cœur 
Qu'avoit  foulevé  la  rage. 
Pour  rompre  un  barbare  eiFore 
C'eit  la  plus  fura  défenfe. 

De  Porgùeil ,  l'orgueil  s'offence  ,•     - 
Qiû  lui  cède  eil  le  plus  fort. 
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JOSEPH. 

JL    Ar  des  frères  jaloux ,  fous  les  fers  abbattu  , 

L'infortuné  Jofeph  foupire , 
Mais  il  foumet  bientôt  fon  maître  à  fa  vertu  , 
£t  de  fon  efclavage  il  fe  fait  un  empire. 

Par  tous  les  dons  de  la  nature 

Il  charme  ,  il  règne  fur  les  cœurs. 

Heureux  !  s'il  n'allumoit  d'ardeurs 

Que  celles  d'une  flâmepure. 

Son  teint  brilloit  comme  une  fleur 

Qu'un  beau  jour  vient  de  faire  éclore  ; 

Et  fa  beauté'  par  fa  pudeur 

Devenoit  plus  touchante  encore. 

Maîtreffe  de  Jofeph  ,  craignez  d'être  înfîdelle  , 
De'tournez  vos  regards  ;  déjà  votre  raifon 
Auprès  de  lui  s'affoiblit  &  chancelle. 
Craignez  {qs  yeux  ;  pour  vous  la  vue  en  eil 

mortelle  ; 
Vous  buvez  à  longs  traits  un  dangereux  poifon. 

Dans  fon  cœur  s'allume 
Un  amour  fatal  i 

Mali 
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Mais  s'il  la  confume 
Elle  aime  fon  mal. 
11  devient  le  maître  » 
Et  le  doux  plaifîr 
A  déjà  fait  naître 
L'injulle  défir. 

€*en  eft  fait.  Le  devoir  ne  peat  rien  fur  foa 
ame. 
Livre'e  à  l'ardeur  qui  l'en-ilâme  , 
Elle  s'oiFre  elle-même  <5c  ne  fe  connoît  plus.  J 
En  vain  il  rélîite  ,  elle  prefTe  ; 
Il  refufe  ,  il  fuit  Se  lui  laifTe 
Dequoi  fe  venger  du  refus. 

Quand  le  danger  eft  agréable 

On  l'e'vite  mal  aife'ment  , 

Et  l'on  devient  bientôt  coupable 

D'un  crime  qui  paroît  charmant  ^ 

Mais  que  peut-il  fur  un  cœur  fage  ! 

Il  en  fort  toujours  triomphant  , 

Et  la  vertu  le  dédommage 

Des  plaiiirs  qu'elle  lui  de'fend. 

^*  **  ^*  i<*  *<*  **  *■*  tw. 
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LA     NAISSANCE 
DE    ]\I  O  Y  S  E. 

\^  Et  enfant  que  le  Nil  voit  flotter  fur  fou 

onde 
Par  une  mère  en  pleurs  y  vient  d'être  remis. 

Déjà  dans  fa  douleur  profonde 
Elle  fouffce  la  mort  qu'elle  craint  pour  fon  fils^ 

Trois  mois  de  fes  Tirans  e'iudant  la  menace  , 

Elle  Ta  caché  dans  fon  fein  ; 
Mais  ,   d*un  amour  hardi  la  crainte  a  pris  II 

place  ; 
^lle  évite  à  ce  prix  un  trépas  inhumain. 

Pour  fe  priver  de  ce  qu'il  aime 
Qu'un  cœur  foufFre  un  tourment  fatal  ! 
Helas  î  A  peine  la  mort  même 
Lui  paroît-elle  un  fi  grand  mal. 
La  crainte  qui  nous  y   réduit 
D'un  pro-npt  trçpas  leroit  fuivie  ; 
Si  l'efpérance  qui  la  fuit 
N'attachoit  encore  à  la  vie. 

La  fille  du  Tîran  paroît  fur  ce  rivage  ; 
|£lle  apperçoit  l'enfanc  aux  flots  abandonne'  ; 


CANTATES.  i- 

A  lui  fauver  le  four  h  cendre/Te  l'enga-re 
Et  déjà  fous  fes  yeux  je  le  vois  amené."^    * 
D'un  regard  attentif  elle  Je  confidere  ; 
Bientôt  à  la  pitié  fuccéde  un  tendre  amour; 
Elle  fe  fent  un  cœur  de  mère 
Pour  cet  enfant  qui  lui  devra  le  jour. 

Du  haut  des  Cieux  tu  le  regardes 
DieupuiiTant,  tu  lui  tends  la  main  , 

Kien  ne  nuit  à  ceux  que  tu  gardes. 
Et  tout  confpire  à  ton  defTein. 
Cet  enfant  doit  de  l'efclavage 
Sauver  fes  frères  expirans. 
Tu  fais  fervir  à  cet  ouvrage 
La  main  même  de  leurs  Tirans; 
Du  haut ,  (Sec. 

Mais  quel  foin  choifit-on  pour   conferrer  ft 
vie  ? 
Dans  quelles  mains  va-t'il  être  livré  > 
Sans  le  fçavoir  ,  on  le  confie 
A  la  mère  qui  l'a  pleuré. 

Mereheureufe  ,  ton  fort  pafTe  ton  efpérance  • 
C^eit  pour  ton  propre  fils  qu'on  cherche  ton 
fe  cours  ; 
Et  déformais  on  recompenfe 
Un  foin   que   tu   craignais  de  payer  de    tei 
.jours. 
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Ifraël ,  ta  gloire  eft  prochaine  ; 
Pour  toi  fe  le've  un  jour  ferain. 
Un  Rex  Tiran  t'opprime  en  vain  ; 
Cet  Enfant  doit  brif-r  ta  chaîne  ; 
Et  la  puiflance  fouveraine 
Va  fe  fîgnaler  par  fa  main. 


LE    PASSAGE 
DE    LA    MER    ROUGE, 

1  i  Es  Hébreux  dont  le  Ciel  vouloit  brifer. 

les  fers  , 
Fuyoient  loin  du  Tiran  la  trifle  fervitudc. 

Ils  fentent  à  l'afpecft  des  Mers 

Renaître  leur  incertitude. 

Moyfe  entend  déjà  ces  murmures  nouveaux  : 
Devois-tu  nous  conduire  à  ces  aîïreux  abîmes  ^^ 
Et  l'Egipte  pour  tes  victimes 
Eut-elle  manqué  de  tombeaux  ? 

Ingrats  que  vos  plaintes  fîniflent  ^ 
Reprenez  un  plus  doux  efpoir*. 
Il  eft  un  fouverain  pouvoir 
A  g.ui  les  ondes  obéillent» 


e    A    N    T    A    T    E    g^,  %0 

11  s'arme  pour  votre  fecours. 
Les  flots  ouverts  vont  vous  apprendre 
Que  la  main  qui  régla  leur  cours 
A  le  pouvoir  de  les  fufpendre, 

Moyfe  donne  Tordre  à  ct^  flots  en  courroux 

Ils  fe  calment ,  ils  fe  féparent. 
Pour  Ifraël  furpris  ils  s'ouvrent  &  pre'parent 
Un  immenfe  cercueil  à  fes  *rirans"  jalouXé 

Ciel  !  Quel  prodige  !  Quel  fpedacle  f 
On  voit  au  fein  des  Mers  flotter  fes  étendars; 

L'onde  qu'il  croyoit  un  obflacle 
Se  partage  ,  s'élève ,  ôc  lui  fert  de  remparts. 

Que  fera  le  Tiran  témoin  de  ce  mirack  \ 

Le  trouble  &  l'horreur 
Régnent  dans  fon  ame  ; 
L'aveugle  fureur 
L'irrite  &  l'enflâme. 
Il  ofe  tenter 
Le  même  pafl^age  y 
Mais  envain  fa  rage 
Cherche  à  fe  flatter  t 
Peut-il  éviter 
Le  cruel  naufrage 
Qui  va  l'arrêter  ? 

La  Mer  pour  engloutir  fon  armée  înfenfée 
A  réuni  fej  Hots  vengeurs , 

B  iij 
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Et  la  montrant  au  loin  flottante  ,  difperfée 
Du  débris  des  vaincus  afTouvit  les  vainqueurs. 

Peuples ,   chantez  la  main  puiffante 
Qui  pour  vous  enchaîne  les  Mers. 
Que  de  la  trompette  éclatante 
Le  bruit  fe  mêle  à  vos  concerts  ," 
Et  faites  retentir  les  airs 
De  votre  flutte  triomphante. 


LE    VEAU    D'OR. 

%3  Ur  le  Mont  Sinaï  l'Auteur  delà  Nature 
Gravoit  fes  faintes  loix  de  fon  doigt  fouverain^ 
Dans  le  temps  qu'Ifraël  incrédule  &  parjure , 
Adoroit  à  fa  honte  un  Dieu  fait  de  fa  main. 

Par  tout  le  feu  facré  s'allume  , 
Les  chants  réfonnent  ,  l'encens  fume  ; 
Par  tout  aux  vicflimes,  aux  vœux 
Se  joignent  les  ris  Ôc  les  jeux. 
Mais  devant  le  Diçu  qu'ils  encenfent 
Tous  leurs  hommages  font  perdus  ; 
Et  leurs  vœux  ne  font  entendus 
Que  du  Dieu  jaloux  qu'ils  oiFenfent. 

Ah  !  Moyfe  ,  calmez  le  celefte  couroux. 
Pour  réparer  l'erreur  ,  redoublez  votre  ztlc  ; 
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lui  feul  peut  arrêter  les  coups 
î)*an  bras  déjà  levé  fur  un  peuple  infîdelle. 

Je  le  voi  qui  defcend  du  redoutable  Mont. 

Tremblez  ,   ingrats  ,    tremblez   du  zèle  quî 
l'anime  ; 
Et  voyez  déjà  fur  fon  froni: 
Le  châtiment  de  votre  crime. 

Que  ceux  qui  font  pour  le  Seigneur 
Dit-il  ,  à  ma  voix  obéiflent , 
S'ils  n'ont  point  eu  de  part  à  l'idolâtre  erreur 

Qu'ils  s'arment  &  qu'ils  la  puniffent. 
Les  enfans  de  Lévi  courent  à  cette  voix. 
Ces  minières  du  Ciel  enflâmes  ,  intrépides , 
Par  d'xhéroïques  parricides 
Vont  mériter  d'auguftes  droits, 

Ciel  î  Quel  carnage  épouvantable  l 
La  terreur  vole  devant  eux  : 
Quelles  plaintes  f  Quels  cris  aiîreux  l 
Par  tout  coule  le  fang  coupable. 
Allez  immoler  des  ingrats  ; 
C'eft  l'Eternel  qui  le  commande 
Frapez  ,  frapez  ,  ne  craignez  pas 
Que  leur  Idole  les  défende.      • 

C'en  eil  afTez  ,  ô   Ciel  I  Leur  fang  vient  dé- 
laver 
L^injure  que  t'a  fait  leur  facrilége  audaccr 

Ciii^ 
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Tu  te  laifTes  fléchir  ,  il  eil  temps  de  fauver 
Les  reftes  d'Ifrael  qui  te  demandent  grâce  ; 

Pourras-tu  detruirei  une  race 
Qu'un  ferment  éternel  t'oblige  à  conferver. 

Mortels ,  brifez  des  Dieux  frivoles 
Encor  plus  impuiffans  que  vous. 
Que  fous  mille  bras  vos  Idoles 
Tombent  aux  pieds  du  Dieu  jaloux; 
C'eft  trop  irriter  fa  puifîance  , 
Attirez  fur  vous  fes  bienfaits  ; 
Aimez  en  lui  le  Dieu  de  paix 
Et  craignez  le  Dieu  de  vengeance. 


CORÉ,  DATHAN, 
ET    A  B  I  R  O  N. 

t  i  E  fuperbe  Coré  fécondé  des  rebelles 
Au  Prêtre  du  Seigneur  dilputoit  Tencenfoir. 

Plein  de  Cqs  projets  infîdelles  , 
Moyfe  profterné  n'avoit  pu  l'émouvoir. 

C'efl  peu  pour  lui  qu'avec  fes  frères  , 
Du  miniftere  faint  le  Ciel  l'ait  honoré  ; 
Il  veut  voir  de  plus  près  les  terribles  miileres 

Et  monter  au  premier  degré  ! 

Ciel  ;  Dans  quels  pièges  nous  entraîne 
La  folle  ardeur  de  commander  ? 
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A  ta  puiiTance  fouveraine 
L'orgueil  refufe  de  céder. 
Malgré  ta  menace  il  afpire 
A  t'offrir  l'encens  des  mortels  , 
Et  pour   exercer  fon   empire 
Aflîége  jufqu'à  tes  Autels. 

Venez  ,   venez  audacieux  ; 
Vous  recevrez  le  prix  d'un  encens  tém.éraîre  î 
La  gloire  du  Seigneur  déjà  brille  à  vos  yeux  ; 
Elle  obfcurcit  l'éclat  du  jour  qui  vous  éclaire. 

A   l'afpetl  de  fa  majefté 
Toyez  fuir  loin  de  vous  tout  un  peuple  timide  ; 
Votre  orgueil  ,  lui  feul  intrépide  , 
Brave  encor  le  Ciel  irrité  I 

De  profonds  abîmes  s'entrouvrent; 
Il  n'eli  plus  d'azile  pour  vous  ; 
Et  les  enfers  qui  fe  découvrent 
Vivants  ,  vous  engîoutiiTent  tous. 
Un  feu  vengeur  fort  de  la  terre  ; 
Vos  défenfeurs  qu'il  vient  punir  , 
Frapez  de  ce  nouveau  tonnerre 
Avec  vous   vont  fe  réunir. 

Ifraël  ,  après  ce  fpeclacle , 
Du  chef  qui  te  conduit  foupçonnes-tu  la  loi  ? 
Doutes-tu  que  du  Ciel  qu'il  confulte  pour  toi 

Il  ne  foit  l'infaillible  oracle  ? 

Tremble  ;  fi  ton  audace  ofe  encor  publier 
Qu'il  ;ibufc  de  fa  puilTance  , 

B  vj 
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Par  une  nouvelle  vengeance 
Tu  vas  forcer  le  Ciel  à  le  juftiiîer. 
Dans  fon  ambitieufe  audace 
L*orguëilleux  veut  tout  ufurper  ; 
Bientôt  il  dédaigne  la  place 
Que  fon  cœur  brûloit  d'occuper. 

Après  un  defTein  achevé  , 
Un  nouvel  orgueil  le  dévore. 
Sur  le   trône  eft-il  élevé  ? 
Les  Autels  lui  manquent  encore, 


LE     SERPENT 
D' A  I  R  A  1  N. 


I 


Sraël  pour  plus  d'un  murmure 
Du  célefte  couroux  avoit  fenti  les  traits. 
11  ofe  encor  à  Dieu  faire  la  même  injure. 
Ayez-vous  oublié  race  ingratte  &  parjure 
Ses  vengeances  Ôc  fes  bienfaits  ? 

L'onde  obéiflante 
Qui  s'ouvrit  pour  vous  p 
Confondit  Tattente 
Du  Tiran  jaloux. 

Vous  eûtes  pour  guide 
Un  divin  iUmbeau 
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Et  la  roche  aride 
Vous  donna  de  Teau, 

Une  manne  pure 
Remplit  le  Défért  ; 
Sans  votre  murmure 
Qu'auriez-vous  fouffert  ? 
Mais  ,   ingrars ,   d'un  Dieu  turelaîre' 
Souvent  vous  avez  fait  un  juge  furieux. 
Souvenez-vous  de  fa  colère 
'  Lorfque  vous  voulûtes  des  Dieux 
Qui  marchant  devant   vous    brillaiïent  à  vo» 
yeux,. 

Le  Ciel  pour  votre  perte 
Arme  mille  Héros  ; 
Le  lang  coule  à  grands  flots 
La  terre  en  eft  couverte. 
Dans  la  nuit  du  tombeau 
Vous  tombiez  fans  défence  > 
Cette  prompte  vengeance  ^ 
De  votre  Dieu  nouveau 
Vous  prouva  l'irapui flanc e^ 

Tnfenfcz  ,  vos  malheurs  ne  vous  corrigent  pa?^ 
Vous  irritez  encor  la  célefbe  colère. 

Pour  vous  la  manne  eft  trop  légère  ^ 
Vous  croyer  toucher  au  tre'pas  ; 
L'héritage  promis  ne  peut  même  vous  plaire 
Et  les  fers  de   l'Egypte  ont  pour  vous  plus» 
d'appas^ 
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Peuple  ingrat ,  contre   ton  caprice 
Je  vois  les  éle'mens  armés  ; 
«  Des  ferpens  enflammes 

NailTent  pour  ton  fupplicff. 
Où  fuiras-tu  ton  trifte  fort  ! 
Par  tout  leur  langue  e'tincelantt 
-  D'une  atteinte  brûlante 
Porte  une  double  morr. 

Tout  va  périr.   Moyfe  arrête  ce  ravage  , 
Qu'à  fauver  Ifraël  fon  repentir  t'engage  ; 
En  s'avoiiant  coupable  il  devient  innocent. 

Fléchi  le  Ciel  ,  la  pitié  t'y  convie  ; 
Elève  ce  Serpent  dont  l'afped  tout  puifTant 
Dans  Içs  coeurs  abbattus  va  rappeller  la  vici 

Par  un  repentir  fecret 
Le  plus  grand  crime  s'eiTace  ; 
Le  Ciel  aime  à  faire  grâce  , 
Il  ne  punit  qu'à  regret. 
Peur  défarmer  fa  juilice 
Lui-même  aide  nos  efforts  ; 
Il  donne  jufqu'aux  remords 
Dont  il  veut  qu'on  le  fléchi/Te. 


^     i^i     Û    *^ 
■Ù     f}    ^> 
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LA    MORT  DE   MOYSE. 

V-/  E  Chef  qui  réunie  la  douceur  5c  le  zèle 
Touche  après  un  long  re'gne  à  la  £n  de  fei 

jours  ; 
Il  rafTemble  fon  peuple,  &  pour  grâce  nouvelle 
De  fes  derniers  confeils  lui  prête  le  fecours. 

Ce  peuple  eil  inquiet,  incre'dule  &  volage 
Cent  prodiges  divers  n'ont  pu  Hxer  fon  cœur; 

En  ces  mots  Moyfe  l'engage 
A  garder  le  ferment  qu'il  a  fait  iu  Seigneur. 

Peuples ,  la  fuprême  puilTance 
Par  tout  va  combattre  pour  vous  ; 
Arme's  de  votre  obéifTance 
Tout  va  fuccomber  fous  vos  coupsw 
Vos  cam.pagnes  feront  fertiles  ; 
Votre  nom  fera  redouté  ; 
Vous  verrez  régner  dans  vos  Villes 
La  gloire  6c  la  félicité. 

Mais ,  fi  jamais  du  Dieu  qu'ont  adoré  vos  Perei 
Vous  tranfportez  le  culte  aux  profanes  autels , 

Chez  les   Nations  étrangères 
Vous  ferez  difperfés ,  vil  rebut  des  m.ortels. 

Heureux  1  Si  près  de  vous  le  remords  le  rap- 
pelle ! 
Sa  clémence  facile  exaucera  vos  cris; 
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Retirez  du  fein  du  mépris  , 
Vous  brillerez  encor  d'une  gloire  nouvelle* 

ConfervQ^  toujours  la  mémoire 

De  vos  maux  &  de  votre  gloire  ; 

N'oubliez  y  n'oubliez  jamais 

Ses  vengeances  ni  fes  bienfaits.  \ 

Il  couronne  un  peuple   iîdelle  ; 

Il  renverfe  un  peuple  rebelle  ; 

11  donne  la  vie  &  la  mort  ; 

Vous  pouvez  choiiîr  votre  fort. 
Mais  c'eft  encor  trop  peu  d'inftruire 
tJn  peuple  a  qui  le  Ciel  eft  prêt  de  l'enlever  ; 
Il  charge  Jofùé  du  foin  de  le  conduire  ; 
Moyfe  a  commencé  ;  c'eft  à  lui  d'achever» 

La  Nature  encore  foumife 
Doit  du  nouveau  Prophète  exécuter  les  loix. 
Bientôt  devant  fes  pas  le  Jourdain  fe  divife 

Et  le  Soleil  entend  fa  voix» 

Mais  déjà  de  fes  jours  Moyfe  a  vu  le  terme  ; 
Loin  des  regards  mortels  fon  fort  s'ell  ac-- 
compli  ; 
Et  par  Dieu  même  enfeveli  , 
liraël  cherche  envain   le  tombeau   qui  Ten-- 
ferme» 
Que  dans  ces  jours  d'allarmes 
Eclattent   vos   regrets 
JLfraël ,   payez  de  vos  larmes- 
l«e&  biens  qu'il  vous  â  fait$.>. 
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Réparez  les  injures 
Que  lui   firent  vos  cœurs  ; 
Du  moins  par  vos  tendres  douîeurt 

Expiez  vos  murmures. 


JERICHO. 

X^EupIes  de  Jéricho  ,  vos  remparts  redout;i=« 
blés 
Semblent  déiîer  Ifraël. 
Mais  pour  le  bras  de  l'éternel 
Les  croyez-vous  inébranlables  f 

Ignorez-vous  encor  que  les  eaux  du  Jourdaîs 
Ont  à  fa  voix  remonté  vers  leur  fource  ? 
Bientôt  fon  ordre  fouverain 
Va  du  flambeau  des  Cieux  interrompre  la  courfs' 

Faites  vous  conter 
Ses  nombreux  miracles; 
Les  plus  grands  obllacles 
N'ont  pu  réfiiler^ 
Toute  la  nature 
Répond  à  fa  voix 
L'homme  feul  murmure 
ht  biftve  fes  lois» 
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Ifraël   efl  devant  vos  portes 
Peuple  infidelle  ,  il  eft  temps  de  trembler  i 

Déjà  ces   murailles  fi  fortes 
A  fon  afpedl  paroiffent  s'ébranler. 

Ce  n'eil  point  l'effort  de  fes  armes 
Qui  va  vous  livrer  en  fes  mains  ; 
Vous  pourriez  être  fans  allarmes 
S'il  n'avoit  contre  vous  que  des  eiforts  humains. 

La  trompette  qui  fonne 
Attaque  vos  remparts  « 
Et   leur   débris  étonne 
Vos  timides  regards  , 
Tout  eft  réduit  en  poudre  ,' 
Tout  s'écroule  ,  tout  fond  ; 

Et  l'effet  de  la  foudre 

N'eût  pas  été  fi  prompt, 

Fuyez  ,  dérobez-vous  à  l'horrible  carnage  y 

Jofui  vous  a  tous  profcrits  ; 
11  ne  veut  épargner  ni  le  fexe  ni  l'âge  , 
De  votre  fol  orgueil  la  mort  fera  le  prix. 

Que  le  Ciel  calme  vos  allarmes 
Combattons  fous  fes  étendarrs  ; 
Qu'il  fjit  h  force  de  nos  armes 
Qu'il  foit  l'appui  de  nos  remparts,. 
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Quelles  défences  afîez  fortes 
Peuvent  reTifler  à  fes  coups 
C/eft  envain  qu'on  veille  à  nos  portes 
Si  le  Ciel  n'y  veille  pour  nous. 


D  E  B   O  R    A. 

J^  Ebora ,  des  Kebreux  le   bonheur  5c  1« 
gloire 

Va  par  d'he'roïques  exploits 
Joindre  à  l'autorité  qu'elle  acquit  parfêsl 

L'e'clat  que  donne  la  vidloire. 
De  l'Idolâtre  envain  les  champs  font  inondes. 
Envain  contre  Ifrael  un  camp  nombreux  j'a- 
vance : 
La  forte  Debora  par  fa  feule  préfence 

Soutient  Iqs  cœurs  inrimide's. 

Le  Ciel  l'e'claire  &  lui  révèle 
L'inftant  du  triomphe  prochain. 
Dieu  qui  tient  le  fort  dans  fa  main 
Lui  garde  une  gloire  nouvelle  ; 
Et' pour  tous  les  yeux  incertain 
L'avenir  eft  certain  pour  elle. 

Approchez  ,  approchez  fuperbe  Si  fora  , 

VûUi  vous  êtes  promis  ^u'à  Talpect  de  vos  armes 
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Tout  le   camp  d'Ifraël   va  fe    remplir  d'a:< 

larmes 
Venez,  vous  connoîtr&s  le  Dieu  de  Deborak 

C'en  eil  fait  ,  le  %nal  fe  donne  , 
Je  vois  armés  de  faulx  ,  voler  les  chars  affreux^ 
L'air  brille  de  leur  fer,  &  de  leurs  cris  réfonne^ 
Mais  tous  ces  vains  apprêts  vont  retomber  fur 
eux. 

Un  invifible  bras 

Les  frappe  ,  les  renverfe  ^  ( 

La  terreur  les  difperfe  f 

Et  la  mort  fuit  leurs  pas. 

Quel   horrible  ravage  î 

Que  de  morts  ,  de  mourans  / 

Le  fang  &  le  carnage 

A  groiîi  les  torrents. 

Toi ,  Sifara  ,  toi-même   abandonne  ton  char  j;, 
Va  d'un  pied  fugitif  chercher  un  prompt  azile. 

Crains  d'avoir  attendu  trop  tard. 
Mais  un  Dieu  te  pourfuit  ;  ta  fuite  eft  inutile*   ' 

Tu  vas  dans  les  bras  de  Jahel 
T'offrir  au  fer  qui  t'e'pouvante. 
Le  fommeilôc  la  mort  t'attendent  dans  fa  tente* 
Deux  femmes  aujourd'hui  font  le  fort  d'Ifraël. 

Le  Ciel  les  anima  de  ces  divines  fiâmes 
Qui  fçavent  du  fuperb^  arrêter  les  complots. 
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Quand  il  plaît  au  Seigneur  ,  les  Héros  fonî 
des  femmes, 
Et  les  femmes  font  des  Héros» 

Venez  fur  le  champ  de  vicloîre 
Ce'lébrez  le  Dieu  des  combats  ; 
Héroïnes ,  chantez  la  gloire 
Du  Dieu  qui  foutient  votre  bras. 
Il  peut  d'un  courage  intrépide 
Animer  les  plus  foibies  coeurs  ; 
A  fon  gré  ,  le  fexe  timide 
Triomphe  des  plus  Hers  vainqueurs. 


G   E   D   E   O    N. 

V^  U  cours-tu  Gedeon  ?  Quelle  audace  l'en- 
yvre  ? 

Et  quel  fuccès  t*es-tu  promis  ? 

Trois  cens  Hébreux  ofent  te  fuivre  ; 
Crois  -  tu  vaincre   avec  eux  un  monde  d'en- 
nemis ? 

Quel  nouveau  zèle  les  anime  ? 
Et  comment  fur  tes  pas  ont-ils  ofe'  marcher? 
La  terre  jufqu'ici  n'avoit  point  eu  d'abîme 

Allez  profond  pour  les  cacher. 


Notre  ennemi  fur  fa  puîiTance 
Fonde  fon  eipoir  criminel  ; 
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Mais  le  nom  du  Dieu  d'Ifraël 
Efl  notre  e'ternelle  défenfe 
Affuré  du  fecours  des  cieux  , 
Mon  ame  n'eft  plus  allarmée  ; 
A  peine  toute  cette  armée 
Paroît  un  feul  homme  à  mes  yeux. 

Je  t'entends.   Oui  ,  du  Ciel  le  fecours  t'efÉ 
promis 

Et  ton  doute  feroir  un  crime. 
ta  flamme  du  rocher  ,  de'vorant  ta  victime  , 
Deux  fuis  à  tes  délîrs  les  e'iemens  fournis , 

Les  fonges  de  tes  ennemis  , 
Tout  a  juflifié  l'audace  qui  t'anime. 

Marche  ,  cours  achever  un  artifice  heureux 
Que  de  l'épaifTe  nuit  les  om'bres  favorifent. 
Aux  clairons  menaçans  mêle  les  cris  affreux  ; 
Et  que  tous  tes  Ibldats  de  leurs  vâfes  qu'ils 

brifenc 
Aux  yeux  de  Tennemi  fafTent  fortir  les  feuxr 

A  ce  bruit ,  l'idolâtre  tremble  ; 

JLe  feu  vengeur  brille  à  fes  yeux? 

Déjà  je  les  vois  tout  enfemble 

Et  timides  &  furieux. 

En  fuyant ,  l'aveugle  terreur 

Contr'eux-mêmes  tourne  leur  rage  ; 
ÏIs  paroilTent  dans  leur  fureur 
Deux  camps  animés  au  carnage. 

Peuples  ,  le  Héros  qui  vous  dompte 
Eil  ce  même  Héros  qui  renverfa  vos  Dieux  i 
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"Mais  infenfez  ,  apprenez  à  leur  honte 
.-Que  ce  dernier  triomphe  ell  le  plus  glorieux^ 

Il  craignoit  votre  re'fiftance , 
Maïs  d'un  métal  fragile  il  n'a  rien  redouté^ 
^ar  le  choix  de  vos  Dieux  vous  avez  mcrit« 

De  partager  leur  impuilTance. 

Ifraél ,   après  tes  allarmes 
Goûte  la  victoire  ôc  la  paix. 
Les  trompettes  furent  tes  armes  ; 
Qu'elle»  célèbrent  leur  fuccès. 
Fais  tout  retentir  de  ta  gloire  ; 
Ton  ennemi  fuit  devant  toi  ; 
Que  tes  cris ,  tes  chants  de  vicloire 
Prolongent  encor  fon  eifrov. 


j   E   P  H   T   É. 

J  Ephré  revient ,  comblé  de  gloir* 
Jour  mémorable  î  Jour  heureux  i 
Les  peuples  chantent  fa  victoire  ; 
L'écho  même  chante  avec  eux  : 
Jephté  revient  comblé  de  gloire» 
Jour  mémorable  !  Jour  heureux. 

Helas  !  Que  n'a-t'il  pu  fans  un  vœu  téméraire 

Attendre  la  faveur  des  cieuj^  ; 
Mais  l'io^difcret  fermen-t  ^u'il  s'eft  hâté  de  faire 
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Va  ravir  à  ce  trille  père 
Ce  qu'il  a  de  plus  pre'cieux. 

En  goûtant  un  fort  plein  de  charmes 
Défions  nous  de  fes  attraits  , 
Nos  plaifirs  toujours  imparfaits 
Son:  la  fource  de  mille  allarmes. 
Craignons  que  le  trouble  &  les  larmei 
Ne  fuivent  les  ris  de  trop  près , 
En  goûtant  un  fort  plein  de  charmes  , 
Uclîons  nous  de  fes  attraits. 

La  fille  de  Jephté  fuit  Pardeur  qui  Tanime  , 
Sort  du  Palais  &  s'offre  au-devant  de  fes  pas. 
Tu   l'apperçois  trop-tôt  ,  malheureux  père  , 

helas  ! 
Son  amour  te  la  livre  !  ô  Ciel  !  quelle  vi(5limé 
Quoi  l  Ma  fille  ,  dit-il,  j'ai  juré  ton  trépas. 

Jufle  Ciel  ,  pardonne  à  la  rage 
Qi  s'empare  de  mes  efprits 
Le  plus  grand  triomphe  à  ce  prix 
Efl  plus  cruel  que  l'efclavage. 

Malgré    le  trouble  affreux   dont  je  fuis  dc« 
chiré  , 

Mon  bras  achèvera  ce  que  ru  me  commandes» 
Xlais  le  fang  que  tu  m'as  livré 
Vaut-il  celui  que  tu  deraandcj. 


CANTATES.  é^y 

Quand  Jephté  murmure  <5c  frémit 

5a  fille  plus  tranquille  en  s'oiFrant  le  confole  ; 

He'roïque  viélime  ,  elle  même  affermit 
Le  bras  timide  qui  Pimmole. 

Père  barbare  arrête,  &  Ibfpends  un  moment 

La  fureur  qui  t'anime. 
C'eil  un  crime  pour  toi  que  Tindifcret  ferment 
Qui  t'a  fait  au  Seigneur  promettre  la  vi(flime. 
Peut-être   en  .  l'immolant  tu  fais  un  nouveau 
crime, 

Obéifîbns  toujours 

A  la  loi  fouyeraine  ; 

Si  le  ciel  veut  nos  jours 

Confacrons  les  fans  peine. 

L'infenfé  lui  promet 

Plus  qu'il  ne  lui  demande  ; 

Le  fage  fe  foumet 

A  ce  qu'il  lui  commande. 


S   A   M    S    O   N. 

l3  Amfon  qui  fut  longtems  l'e'fFroi  des  Phi- 
liflins 
En  e'toit  devenu  la  fable  , 
Et  l'amour  enchaînant  ce  Héros  redoutable 
Avoir  interrompu  fes  glorieux  deflins.] 


48  CANTATES. 

Que  l'on  efl  foible  quand  on  aime* 

Qu'on  eft  aifément  défarmé  î 

Un  Héros  fe  trahit  lui-même 

Pour  deux  beaux  yeux  qui  l'ont  charmé  f 

Epris  d'une  honteufe  chaîne  , 

La  vertu  n'eft  plus  fon  appui  ; 

Et  dans  fon  cœur  Tamour  amené 

Mille  foibleffes  avec  lui. 

Le  Phîliflîn  fuperbe  infulte  à  l'efclavage 
Où  l'amour  a  réduit  Samfon  : 

11$  veulent  dans  les  jeux  préfentés  à  Dagon 
Qu'il  foit  témoin  de  leur  hommage. 

Vous  Favez  livré  dans  nos  mains , 
Dieu  puiiTant ,  difent-ils ,  joûifTez  de  fa  peine  ; 
Il  ne  voit  plus  le  jour  ,  fes  pas  font  incertains  ; 

C'efl  le  jouet  de  notre  haine. 

Tremblez  ,  fiers  tirans  ,  tremblez  ; 

Que  vos  vains  outrages  ceflTent  ; 

Vous  allez  être  accablés 

Sous  fes  forces  qui  renaiflent» 

A  faire  un  dernier  elïbrt 

Son  courage  le  convie  , 

Si  vous  avez  craint  fa  vie  , 

Craignez  encor  plus  fa  mort. 

Deux 


CANTATES".  49 

Deux  colonnes  portoient  l'Ediiice  édattant 
Où  le  pafToit  h  facrilége  Cètt, 
Samfon  s'y  fait  conduire  ,  un  moment  il  s'arrête. 
Redemande  fa  force  à  fon  Dieu  qui  l'entend. 

Ne  fouifre  pas  que  ce  peuple  jouifle 
Du  triomphe  qu'il  s'efl  promis. 
J'ai  mérité  la  mort,  Ôc  tu  m'j  vois  fournis  , 
Trop  heureux  qu'avec  moi  l'Idolâtre  périlTe. 

A  ces  mots ,  il  rompt  tout ,  &  déjà  l'Edifice 
yient  de  l'enfevelir  avec  {qs  ennemis. 

Ifraël  ,  chantez  la  victloire 
Du  Héros  qui  périt  pour  vous. 
Son  trépas  qui  vous  fauve  tous  , 
Eli  votre  triomphe  &  fa  gloire. 
Il  efface  dans  ce  grand  jour 
La  honte  de  fon  efclavage  , 
Et  répare  par  fon  courage 
Les  foiblefTes  de  fon  amour; 


UARCHE    CAPTIVE. 

f  i  A  gloire  d'Ifraèl ,  l'Arche  de  l'alliance 
Dans  les  cœurs  abbatus  avoit  remis  l'efpoir. 
Leurs  ennemis  tremblants  craignoient  qu'à  fa 

préfence 
De  l'Eternel  contr'eux  n'éclatât  le  pouvoir, 
T.me  VIL  G 


^Q  CANTATES. 

Vaine  terreur  ,  vaine  cfpérance  , 
Ilraël  eft  défait  ,  Tldolâtre  eft  vainqueufc 

O  Ciel  que  devient  ta  puiflance  , 
Les  mortels  aujourd'hui  triomphent  du  Seigneijr» 

Ils  tiennent  ton  Arche  captive  , 
Ils  font  au  comble  de  leurs  vœux  ; 
Et  dans  tes  mains  la  foudre  oifîve 
N'a  pas  encor  tombé  fur  eux  ? 
Ah  î  punis-les  de  leur  vi6loire  ; 
De  ton  peuple  fois  le  foutien  ; 
SoufFriras-tu  donc  que  ta  gloire 
PalTe  à  des  Dieux  qui  ne  font  rien.. 

Cette  Loi  donnée  à  la  terre 
Dans  la  nue  enflâmée  ,  au  milieu  du  tonnerre  • 
Sera  donc  le  butin  de  tes  fiers  ennemis. 
Mais  non.déja  contr'eux  s'arme  ta  main  céleile;; , 

Ils  vont  gémir  du  triomphe  funefte 
Que  pour  punir  les  Juifs  ta  colère  a  permis. 

Terrible  effai  de  ta  vengeance  , 
De  rimpuiffant  Dagon  ,  l'Idole  criminel 

Tombe  ,  fe  brife  à  ta  préfence 

Et  t'abandonne  fon  autel. 

Tremblez  ,  peuples  tremblez  ; 
Le  Ciel  va  venger  fon  outrage  , 

Et  vos  Dieux  mutilés 
En  font  l'infaillible  préfage. 
De  honteufes  douleurs 


CANTATES.  j'i 

Vont  iûccéder  à  votre  gloire  ; 

Pour  pleurer  vos  malheurs  y 
Sufpendez  vos  chants  de  yicloire. 

Tremblez  ,  &c. 

La  main  de  Dieu  vous  frape  ;  arrêtez-en  les 

coups. 
Renvoyez  aux  He'breux  fon  Arche  redoutable; 
Il  va  fur  eux  comme  fur  vous 
Se  venger  d'un  regard  coupable. 
Leur  trop  fuperbe  joye  offenfe  TEternel  ; 
Et  par  l'Arrêt  qui  les  condamne  , 
Ils  apprendront  que  du  peuple  prophane  , 
Ceft  la  feule  vertu  qui  fépare  Ifraèl. 

Que  le  Ciel  foit  notre  efpe'rance  i 
Contre  l'injufte  violence 
De  l'innocent  il  eft  l'appui. 
Mais  un  cœur  qui  fans  innocence 
Cfe  encor   efpérer  en  lui , 
Lui  fait  une  nouvelle  ofience. 


LES  PHILISTINS   DÉFAITS. 

^\  U  pied  du  redoutable  Autel , 
Où  les  feux  dévorants  confumoient  la  vidime  , 
Entouré  des  Hébreux  reconnoiflànt  leur  crime, 
Ceit  ainfi  qu'à  fon  Dieu  s'adreiToit  Samuel. 

Cij 


^i,  CANTATES 

Que  devant  toi.  Seigneur,  ton  peuple  trouve 

grâce  ; 
Fais  après  ton  courroux  éclater  ta  bonic. 
Si  leurs  crimes  t'ont  irrité  , 
Que  leur  repentir  les  efface. 
Leur  facrilége  encens  au  mépris  de  ta  Loi 

A   fumé  peur  des  Dieux  frivoles  ; 
Maîs,tu  viens  de  les  voir  renverfer  leurs  Idoles* 

Ils  n'ont  plus  d'autre  Dieu  que  toi. 
Que  devant  toi  ,  &c. 

Four  faifîr  ce  moment  qui  flatte  fon  courroux  > 
Le  Phlliftin  s'arme  ,  s'afT^^mble  ; 
Ravi  de  les  trouver  enfemble  , 
Il  penfe  que  le  fer  va  les  moiffonner  tous. 
Vous  vous  trompez  cruels;  quel  tems  ofez-vou& 
prendre  , 
De  vos  fers  ils  vont  s'affranchir  ; 
Vous  vous  êtes  livrez  en  croyant  les  furprendre» 
Le  Dieu  qu'ils  vienneot  de  fléchir 
Les  écoute  <Sc  va  les  défendre. 

Voyez  les  airs  étincelans  ; 
Entendez  gronder  le  tonnerre  ; 
Sentez  fous  vos  pieds  chancelans 
S'entrouvrir  &  trembler  la  terre. 
Non  ,  àlacélçfte  fureur 
Ne  croyez  pas  que  rien  échape  ; 
Vous  voulez  fuir  ,  &  la  terreur 
Voys  préfente  au  bras  qui  vous  frappe. 


CANTATES.  5-5 

iiraèl  pourfjivez  vos  tirans  difperfés , 
Le  Ciel  vous  livre  la  victoire  ; 
Les  pleurs  que  vous  avez  verfés , 
Sont  les  garants  de  votre  gloire. 

Qu'à  fon  totir  l'Idolâtre  expire  feus  vos  coups. 

Vengez  votre  efclavage  ; 
Le  zèle  dans  vos  cœurs  rappelle  le  courage  , 
Votre  fort  eil  changé  ;  Dieu  s'efl  armé  pour 
vous. 

Far  nos  vœux  ,    par  nos  lannes  y 

Que   le   Ciel  foit   calir.é  ; 

Et  n'ayons  plus  d'allarmes 

Dès  qu'il  eft  défarmé  ; 

II  brife  notre  chaîne, 

Et  pÂile  norre  efpoir. 

Ne  craignons  que  fa  haine  , 

Le  reile  eli  fans  pouvoir. 


R   U   T    H. 

.1  i  A  trille  Noëmi  retournoit  en  Jude'e  ; 
Les  Veuves  de  fes  fils  accompagnoient  fespas  ; 

Mais  pour  elles  intimidée, 
A  leur  fidelle  amour  le  lîen  ne  confenr  pas. 

Ne  quittez  point  le  pays  de  vos  Pères , 
Dit-elle  ,  vous  devez  y  chercher  votre  appui  ; 

C  iij 


54  CANTATES* 

Pourquoi  parmi  nous  étrangères  l 

Voulez  -  vous   plus  longtemps   partager  mo» 
ennui  ? 

Mes  filles,  pour  vous  je  m'immole; 
Cherchez  le  prix  de  vos  vertus  ; 
Qu'un  heureux  Himen  vous  confole 
Dès  Epoux  que  vous  n'avez  plus. 
Au  nom  de  mes  tendres  allarmes  ;■ 
Allez  ,  il  faut  m'abandonner; 
Que  n'ai-je  pour  tarir  vos  larmes 
Deux  fils  encor  à  vous  donner. 

Orpha  cédant  à  cette  inftance, 
Quitte  fa  belle  mère  en  la  baignant  de  pleurs  j 
Mais  Rurh  avec  plus  de  confiance 
Ne  connoît  point  d'autres  malheurs 
Que  ceux  qui  fuivroient  cette  abfence. 

Tous  les  autres  périls  ne  l'épouvantent  pas. 
Elle  tâche  à  fléchir  fa  mère  qu'elle  embrafle. 

Et  la  prefTant  entre  fes  bras , 

Lui  demande  pour  toute  grâce 

D'être  foufFerte  fur  fes  pas.  W 

Laiflcz-moi  fuivre  ce  que  j'aime  ; 
Près  de  vous  tout  me  fera  doux. 
Hélas  î  Je  fens  que  la  mort  même 
Ne  peut  me  fcparer  de  vous. 
Pour  vous  feule  j'aime  la  vie  y 
Je  ne  connois  plus  d'autre  bien  ; 


CANTATES.  5; 

Votre  pays  efl  ma  patrie 
Et-  votre  Dieu   fera  le  mien# 

Jouï/Téz-,  Noè'mi ,  d'une  amitié  fi  tendre  ; 
A  vous  fe'parer  d'elle  ,  il  ne  faut  plus  penfer  ; 

Le  Ciel  vous  force  de  vous  rendre  , 
Et  s'apprête  lui-même  à  la  récompenfer. 
Bientôt  devant  Boos  elle  va  trouver  grâce  , 
Déformais  à  fon  fort  un  faint  nœud  l'affervit  ; 
Et  c'eft  peu  qu'elle  foit  l'ayeule  de  David  , 
lie  fouverain  des  Rois  doit  fortir  de  fa  race. 

L'amitié  ,  quand  elle  eft  extrême  , 
'Ne  fçait  point  céder  au  danger, 
C'eft  un  plaifir  de  partager 
Les  maux  même  de  ce  qu'on  aime. 
Mais  ces  héroïques  ardeurs 
N'enflâment  point  un  cœur  vulgaire  ; 
La  vertu  feule  a  droit  de  faire 
Le  fidelle  lien  des  cœurs. 


W  *i*  **  «^*  *«  **  **  W 
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ï(5  CANTATES.' 

DAVID      APPAISE 
LES  FUREURS   DE  SAUL. 

JLj  E  fuperbe  Saul  par  le  Dieu  qu'il  ofFence  , 

A  refprit  de  trouble  livre' 
D'un  tranfport  furieux  fentoit  la  violence  , 
Jufle  prix  de  l'orgueil  dont  il  fut  eny  vré» 
Dcja  de  fa  raifon  il  a  perdu  l'ufage  , 
iMais  pour  ce  Prince  infortuné 
Ces  maux  ne  font  que  le  préfage 
De  maux  encor  plus  grands  où  Dieu  l'a  con- 
damne. 

Une  douleur  cruelle 

S'empare  de  fes  fens  ; 

Dans  fes  yeux  menaçans , 

La   colère  étincelle  , 

Le  trouble  &  la  fureur 

A  l'envi  dans    fon  cœur 

Exercent  leur  empire. 

Dans  fes  maux  pleins  d'horreur 

La   pitié  qu'il  infpire 

Eft  jointe  à  la  terreur. 

Il  n'efl  qu'un  remède  à  fa  peine  ; 
La  Harpe  de  David  feule  peut  la  calmer  ; 
Par  les  accords  qu'il  fçait  former  , 


CANTATES.  57 

Il  a  déjà  banni  cette  rage  inhumaine  , 
C'eft  lui  qui  s'approche  ;  écoutons. 
Un  prodige  nouveau  va  iignaler  fes  fon?» 

Du  bruit  le  plus  tendre 
11  remplit  les  airs. 

Il  pourroit  fufpendre 

Le  courroux  des  mers. 

Qu'il  charme  ,  qu'il  touche  l 

Tout  en  eil  flatté. 

Et  quel  cœur  farouche 

i\'en  feroit   dompté. 

Fuyez  ,    fureur  cruelle  r 
O  Paix  !  ô  douce  Paix  !  répandez  vos  faveufs  jf 

Ce  concert  vous  appelle  y 
Venez  calmer  les  fens,  venez  calmer  les  cœurs;, 
Le  trouble  fuit  &  cède  à  ces  accords  puifTans, 
Vain  lecours  pour  Saul  l  une  autre  ardeur  l'en» 

flâme  , 
Et  tranquille  au-dehors  il  retient  dans  foname 

La  fureur  qui  quitte  fes  fens» 
Toi,  dont  Part  Ta   calmé  ,  c*ell  toi  qui  le 

tourmentes  , 
il  ne  fçauroit  foufFrir  ces  vertus  éclattantes 

Qui  te  font  régner  fur  les  cœurs ^ 
Le  perfide  en  ron  fein  cherche  à  plonger /a. 
lance,. 
Fufs  ,  épargne  lui  ta  préfence  ; 
T-m  >  ce  ne  feront  pas  fes-  dernières  fureurs»- 

€  y 


j5  CANTATE  S. 

O  Divine   harmonie  ,  aimable  fouveraine  î 
Tu   peux  tout  fur  les  fens  ; 
Tu  fçais  des  Lions  rugifTans 
Sufpendre   la  rage  inhumaine  : 
Pourquoi   contre    le    crime    &     l'implacable 
haine 
Tes  charmes  font-ils  impuiflans  ? 

Dans  un  cœur  coupable  ,   le  vice 
Porte  fon  fupplice  avec  lui. 

Mais  la  vertu  d'autrui 

Fait  font  plus  grand  fupplice. 
Celui  qui   n'ell  plus  innocent 
*  Ne  voit  qu'en  fre'mifTant 

Celui  qui  Teft   encore. 
Et  le  trouble  qui  le  de'vore 

En  devient  plus  puiflànt. 
Dans  un  cœur  ,  &c. 


PRIERRE    DE    DAVID 
POUR  APPAISER  LA  FUREUR 

DE      S  A  U  L. 


D 


leu  de  S  ion  ,  entends  les  vœux  que  je 
te  fais  , 
LaifTe-toi  fléchir  par  nos  larmes , 
Pans  le  cœur  de  Saùl  fais  defcendre  la  paix , 
Calme  fon  trouble  ôc  nos  allarmes. 


CANTATES.  ^p 

Dieu  puiiTant ,  ne  rends  point  mon  cfpérance 

vaine , 
Fais  naître  fous  ma  main  les  fons  les  plus  tou- 

chans ; 
Sans  toi  mes  inutiles  chants 
Se  perdroient  dans  les   airs  fans  foulager  fa 

peine. 
Dieu  de  Sion  ,  entends  ,  &c. 


G   O    L    I    A    T. 

I  i  E  Camp  des  Phiïïilins  &  celui  d'Ifrael 

Attendoient  le  moment  cruel 
D'un  Combat  qui  devoit  régler  leur  deiline'e  , 
Un  fuperbe  Ge'ant  enflâmé  de  fureur 
Et  qui  croit  à  fes  pas  la  Vicloire  enchaînée  , 
Vient  au  Camp  d'Ifrael  re'pandre  la  terreur. 

Que  d'entre  vous ,  dit-il ,  le  plus  vaillant  s'a« 

vance  ; 
Qu'il  ofe  s'armer  contre  moi  , 
Si  je  pe'ris ,  nous  fuivrons  votre  loi  ; 
Mais  s'il  meurt,  qu'ifraël  foit  fous  notre  puif- 

fance. 


i 


Quel  eft  le  trouble  où  je  vous  vois  ? 

Ma  feule  préfence  vous  dompte. 

Vous  rougiffez  de  honte 

Et  pâliflez:  d'eriroi. 

Cvj 


€o  CANTATES. 

Rien  ne  réfifte  à  mon  audace  ; 
Les  plus  fermes  font  abbattus  , 

Par  ma  feule  menace 

Je  vous  ai  tous  vaincus, 

Kpn  ,  ne  crois  pas  encor  ta  gloire  confîrme'e  ^ 
Le  Ciel  te  pre'pare  un  cercueil. 

Superbe  ,  au  défaut  d'une  armée 

Il  fuffit  d'un  Enfant  pour  p'onir  ton  orgueil. 
Le  jeune  David  fe  préfente 

Il  a  déjà  des  jours  défendu  {qs  troupeaux. 
Déformais  fa  main  triomphants 

Va  dé£fendre  Ifraël  par  des  exploits  plus  beaux. 

Volez  ,  jeune  Héros ,  volez  ; 
Courez  ,  courez  à  la  Vicloire. 
Les  Lions  ,  les  Ours  immolez 
Etoient  l'éifal  de  votre  gloire. 
Attaquez  le  Géant ,  bravez 
Le  vain  appareil  de  fes  armes 
D'Ifraël  calmez  les  allarmes  , 
C'efl:  pour  vous  que  vous  le  fauve?» 

ïnfenfé  Goliath  ,  envain  tu  le  dédaignes  ; 
Tu  crais  déjà  le  voir  des  Vautours  dévoré  , 

Mais  tremble  ,  il  efl  temps  que  tu  craignes 

Le  fort  oïL  tu  l'aurois  livré. 

Déjà  le  front  brifé   de  la  pierre  qu'illance 
Tu   tombes  fur  la  terre  expirant  &  glacé  i 

Et  le  Philiftin  fans  défFeiice 
Par  ^  propre  terreur  eft  déjà  difperfe'- 


CANTATES,  Ci 

Vain  orgueil ,  frivole  menace , 
Vous  êtes  un  foible  fecours;. 
Que  fervent  là  force  ôc  l'audace 
Si  le  Ciel  ne  déîTend  nos  jours.r 
C'ell  fa  volonté  fouveraine 
Qm  fait  le  deftin  des  combats. 
Notre  Victoire  n'eft  certaine 
Que  quand  il  arme  notre  bras. 

On  peut  tout  quand  il  nous  anime 
Et  nous  ne  pouvons  rien  fans  lui. 
Le  fort  eil  toujours  la  viclime 
Du  foible  dont  il  eft  l'appui» 


LA    PITHONISSE, 

1^  Aûl  troublé  d*une  infidelle  craiare 
A   l'approche  des-Philiilins  , 
Trouvoit  le  Ciel   fourd'à  fa  plainte. 

Et  l'Oracle  de  Dieu  miiet  fur  fes  deilins. 
Il  cherche  un  fecours  facrilége 

Que  lui-même  il  avoit  banni  de  fes  Etats  i 
Son  trouble  lui  tendit  ce  piège  , 

Et  fon  remords  trop  lent  ne  l'en  défendit  pasa 

Arrête  ,  Roi  parjure  ,    arrête  , 
Qu'efperes-tu  du  fecours  de  l'enfer  ? 
Tu  vas  précipiter  le  fer 
Dé)a   fufpendu  lur  ta  tète» 


tr  CANTATES. 

La  PithonifTe  approche  ;  elle  craint  le  cour- 
roux 
De  celui  même  qui  l'implore. 
Vousfçavez  les  tourmens  qu'a  préparez  pour 
nous 
Le  Roi  que  la  Jude'e  adore  ; 
Ah  !  dit-elle ,  pourquoi  m'expofer  àfescoups  ? 

Saùl  inconnu  la  raiïure  , 

Par  le  Dieu  vivant  il  lui  jure 

Que  fes  jours  font  en  fureté'. 
Ses  charmes  à  l'inllant  font  trembler  la  nature  p 
La  terre  s'en  émeut  ,  l'air  en  ell  infedé  î 

Efprits  du  ténébreux  empire 
Dont  j'ai  toujours  fuivi  les  loix. 

Vous ,  pour  qui  je  refpire  , 

Répondez  à  ma  voix. 

Mon  bras  vous  a  cent  fois  immolé  des  vîcflimes^' 
A  mes  vœux  ,  Dieux  ingrats  ,  pourriez- vous 
être  fourds  ! 

Oubliez-vous  donc  par  quels  crimes 

J'ai  mérité  votre  fecours. 

Ciel  .'  Que  vois -je,  quel  Dieu  de  la  terre 

s'élève  ? 
Où  fuis-je. .  .  .  Ah  !  Vous  êtes  mon  Roi  ! 
Ne  crains  rien  ,  dit  Saùl ,  achève  ; 
Je  fcns  que  la   terreur  n'eil   ici  que   pour 
moi* 


! 
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CANTATES.  6^ 

Un  vieillard  vénérable 
Vient  de  frapper  mes  yeux  , 
Sous  un  ornement  refpeclable 
Il  a  la  majcllé  des  Dieux. 

Ah  î  dit  Saul  ,  c'eil  le  Prophète. 
Du  fein  de  fon  tombeau  vous  l'avez  arraché* 
Qu'il  parle  ;  interrogeons  cefîdelle  Interprète 

Sur  ce  que  fon  Dieu  m'a  caché. 

Alors  d'un  ton  terrible  ÔC  fombre  , 
Saiil  entend  ces  mots  de  la  bouche  de  l'ombre. 

D'où  vient  que  des  lieux  fouterrains 

Ta  voix  importune  m'appelle  ? 
Ton  Sceptre  va  pafTer  de  ta  main  infidelle 

En  de  plus  dignes  mains. 
Rien  ne  peut  défarmer  la  célefte  colère  , 
L'Eternel  va  venger  le  mépris  de  fa  Loi. 

Tremble  ingrat  ,  le  jour  qui  t'éclaire 
Eil  le  dernier  pour  tes  £is  &  pour  toj. 

Que  cette  victime 
Caufe  un  juile  effroi. 
Il  n'eft  point  de  crime 
Léger  pour  un  Roi. 
Craignez  la  Couronne 
Princes  fans  vertus  ; 
Le  Dieu  qui  la  donne 
En  venge  l'abus. 


C    A    N    T     A     T    E    Sv 


I 


s    A    L    O    M   O    N. 

\)  Uels  font  ces  Idoles  ,  ces  Temple? 

Ou  fume  un  facrilége  encens  , 
Ft  quel  Prince  infenfé  par  d'odieux  exemples 
Fonde  -  t'il  tant  d'honneurs  à  ces  Dieux  im- 
puiffantSir 

C'eft  un  Roi  dont  le  monde  admira  îa  pru* 
dence  y 
Qui  iît  voler  par  tout  la  gloire  de  fon  nom  : 
Les  Reines  du  Midi  cherchèrent  fa  prcfence. 
C'eli  le  Fils  de  David  ;  c'eil  l'heureux  baloraon. 

Quel  changement  !  Quelle  foiblefTe  I 

On  ne  reconnoît  plus  fon  cœur  ; 

Il  étoDna  par  fa  fageiTe  ^ 

Il  étonne  par  fon  erreur. 

Du  Dieu  qui  daigna  le  conduire 

Il  cefTe  d'écouter  la  voix. 

Ciel  !  Quel  prodige  a  pu  féduire 

Un  Roi  ,  le  modeHe  des  Rois  l 

Je  vois  la  fource  de  fon  crime 
Dans  ce  nombreux  amas  d'Idolâtres  beautés»- 
L'amour  qui  pour  el.les  l'anime 
Fait  évano'iir  les  céleftes. clartés» 

Ces  beautés  fous  le  n^omde  Reines^ 
Partagent  fon  coeur  infenie» 


e    A    K    T    A    T    Ë    s.  ^jf 

t)evanc  ces  Filles  fouveraines 
Le  nom  de  Dieu  s'efl  effacé. 

PrinceiTe  de  Sâba  ,  votre  ame  fut  charmée 
D'une  fagefle  qu'il  n'a  plus  ; 
Vous  accufîez  la  Renommée 
D'avoir  affoibli  fcs  vertus. 

Trop  heureux,   diiîez-vous,   ceux  qu'un  fors 
favorable 
Fait  vivre  &  mourir  fous  fa  loi  l 
Mais  dans  l'état  où  je  le  voi 
Qu'il  vous  piTûîrroit  méprifable; 

C'ell    recueil   des   verrus 

Qu'une  tendreffe  extrême  ; 
Vn   cœur  n'a  bientôt  plus 

De  Dieu  que  ce  qu'il  aime» 

Craignons  les    tendres  feux  , 
Trop  heureux  qui  les  brave. 
Un  Monarque  amoureux 
N'eil  bientôt  qu'un  efclave. 

Prince  connois  enfin  quels  feux  t'ont  embrafé. 
Entends  l'Arrêt  que  le  Ciel  te  déclare. 
Je  vois  ton    fceptre  divife'  ; 
Déformais  de  ta  race  Ifraël  fe  fépare. 
Brife  du  moins  les  fers  où  tu  l'étois  livré  , 
Hetourne-à  la  lumière  ,  écarte  les  ténèbres; 
Aux  yeux  de  l'avenir  t-on  crimî  eil  aiTuré; 
Tes  pleurs  &  tes  regrets  feront-ils  moins  cé- 
lèbres ? 


€$  CANTATES. 

Quand  un  tendre  amour  nous  enchaîne  ^ 

C'efl  l'ouvrage  d'un  moment. 
Le  plaifir  triomphe  aifément 

On  le  furmonte  avec  peine» 
Souvent  du  devoir  méprifé 

Le  reproche  eft  inutile. 
L-'e'garement   eft   plus  aifé 

Que   le  retour  n'eft  facile. 


JEROBOAM. 

J  Eroboam   élève  un  idolâtre  Autel 
Qu'il  croit  l'appui  de  fa  Couronne  ; 
Il  veut  e'teindre  en  Ifraël 

L'importun  fouvenir  du  Dieu  qu'il  abandonner 

Pour  ridole  du  Nil  renaiiTent  ces  honneurs 
Qu'autrefois  tant  d'Hébreux  payèrent  de  leur 
vie; 
Et  par  ces  mots  le  Prince  impie 
Pe  fes  nouveaux  fujets  empoilbnne  les  coeurs» 

C'eft  ici  la  Divinité 

Qui  nous  tira  de  l'efclavage  ; 

Pour  prix  de  votre  liberté 

Venez  lui  rendre  votre  hommage. 

Oubliez  le  Dieu  de  Juda  , 

Sans  regret  défertés  fon  Temple  y 

Du  Roi  même  qui  le  fonda , 


i 


CANTATES.  67^ 

Le  repentir  efl  votre  exemple. 

Sur  le  coupable  Autel  les  facriléges  Prêtres 
Déjà  faifoient  fumer  Tencens  ; 
Et  des  bienfaits  du  Dieu  de  fes  ancêtres 

îfraël  rendoit  grâce  à  des  Dieux  impuifTans, 

Un  Prophe'te  zélé  fend  la  foule  crédule  , 
Et  Miniftre  de  l'Eternel , 
A  l'afpedt  du  Dieu  ridicule 

Par  ces  mots  foudroyans  il  maudit  fon  Autel» 

Autel ,  qu'aujourd'hui  l'on  encence  , 
Dieu  t'a  vu  d'un  œil  de  fureur  ; 
Il  me  dévoile  la  vengeance 
Dont  il  doit  expier  l'erreur. 
Bientôt  les  fiâmes  te  dévorent  ; 
Ton  Dieu  ne  peut  t'en  arracher  ;, 
Je  te  vois  fervir  de  bûcher 
Aux  Prêtres  mêmes  qui  l'honorent. 

De  l'Oracle  divin  qui  vient  de  vous  frapper  ^ 

Peuples  demandez-vous  un  figne  ? 
Voyez  l'Autel  fe  fendre  &  laifler  échapper 

Un  encens  dont  il  n'eil  pas  digne. 
Et  toi  dont  le  Prophète  allume  le  courroux. 
Tu  vas  fentir  fécher  ta  main  qui  le  menace  ; 

Superbe  ,  tombe  à  fes  genoux; 

C'eft  à  toi  de  demander  grâce. 

Dieu  menace  ;  loin  de  nous  plaindre 
Prevenons-en  les  prompts  effets  ; 


k 


£2  CANTATES 

Pour  les  cœurs  qui  fçavent  le  craindre 
Ses  menaces  font  des  bienfaits. 
Mais  tandis  que  les  cœurs  iîdelles 
S'«n  fervent  à  parer  fes  coups , 
Elles  font  un  piège  aux  rebelles 
Pour   mieux  mériter  fon  courroux. 


z   A  M  B  R  I. 


E 


La  re'gnoit  fur  Ifracl  ; 
II  hérita  du  Trône  &  des  crimes  d'un  Pefî  ; 

Et  par  la  mort  d'un  Prophète  fincere 
îl  a  voit  commence  fon  re'gne  criminel. 

Ce  Propbv'te  à  fon  père  annonça  les  difgraces    i 
Dont  le  Seigneur  lui  révéloit  le  cours  ; 
Et  le  iîJs  en  tranchant  fes  fourj 
Crut  anne'antir  fes  menaces. 

Infenfé  ,  que  fert  ta  fureur 
Contre  ces  préfages  finiltres  ? 

Quoi  !  La  colère  du  Seigneur 

Manquera-t'elle  de  Minières  ? 

Le  fang  que  tu  viens  de  verfer 

L'enilâme  encor  loin  de  l'éteindre  ; 

Et  le  remords  doit  t'ânnoncer 

Plus  de  maux  qu'on  ne  t'en  fît  craindre. 

Cependant  au  milieu  des  plaifirs  ôc  des  ris 


CANTATES.  6^ 

11  joiiit  d'un  calme  perfide, 
£î  c'elt  dans  un  feAin  que  je  le  vois  furpris 
Tomber  fous  le  couteau  d'un  fujet  parricide. 

Tout  couvert  de  leur  fang  ,  au  trône  de  fe$ 
Rois , 

Ce  perlîde  fujet  s'éle've! 

Ce  qu'à  prédit  Jehu  s'achève  ; 
Zàiîibri  le  julliiie  &  le  vezige  à  la  fois. 

Les  liens  font  prêts,  le  fer  brille, 
Par  tout  je  vois  le  fang  couler  ; 
Au  Prince  qu'on  vient  d'immoler 
On  unit  fa  trille  famille. 
Le  bris  ?rme'  contre  leurs  jours 
Ke  c-onnoît  le   fexe  ni  l*âge  ; 
Ces  relies  fanglans  du  carnage 
Sont  abandonne's  aux  Vautours. 

Oui ,  perfide  ,  tu  viens  de  punir  un  impie; 
Mais  qui  te  punira  de  tes  propres  forfaits  j 

11  faut  que  ta  mort  les  expie  , 
Exemple  redoutable  aux  rebelles  fujets. 

Encor  fept  jours  ;  &  ton  empire  ceife  , 
De  l'affreux  défefpoir  ,  tu  vas  être  frappé  ; 
Toi  même  allumeras  ia  fldme  vangereffe 
Qui  va  te  confumer  fur  un  Trône  ufurpé. 

Tremblez  ,  coupables  ,  tremblez  tous  i 
Bientôt  du    célefle  courroux 
^  eus  ail  .ez  être  les  vidimes  i 
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Par  des  coupables  comme  vous 
11  fe  vangera  de  vos  crimes. 
Pour  punir  les  cruels  tirans , 
Il  fe  fert  des  fujets  rebelles , 
Qu'on  verra  bientôt  expirans 
Sous  des  mains  aufïî  criminelles. 


j  o   N  A  s. 

J  ^  E  timide  Jonas  fuyoit  loin  de  Nînîve 
■Où  Fappelloit  un  ordre  fouverain* 
Malgré  fa  crainte  fugitive 

Dieu  fçaura  bien  lui  faire  accomplir  fondefTeîii. 

Son  vaiffeau  paroifToit  défier  la  tempête. 

Il  croit  fuir  le  Seigneur  quand  il  change  de 

lieu  ; 
Vaine  &  coupable  erreur  !  l'orage  qui  l'arrête 
,X,ui  dit  qu'il  elt  encor  au  pouvoir  de  fon  Dieu, 

L'air  s'allume  ,  la  foudre  gronde  , 
Les  vents  luttent  contre  les  flots  ; 
Quel  trouble  !  Il  femble  que  le  monde 
Rentre  dans  fon  premier  cahos, 
Jufques  dans  le  vaifleau  s'étendent 
Les  flots  par  les  vents  irrités , 
Déjà  les  cœurs  épouvantés 
Souffrent  le  trépas  qu'ils  attendent. 


CANTATES.  71 

Jufte  Ciel ,  difent-ils ,  appaifez  vos  fureurs  ; 

Apprenez-nous  pour  quels  coupables 
-Vous  ouvrez  à  nos  yeux  ces  gouffres  e^roya- 

blesî 
Qui  voulez-vous  frapper  de  vos  foudres  ven- 
geurs ? 

•.Vous  portez  ,   dit  Jonas  ,  la  peine  de   mon 

crime ., 
-Que  je  périlTe  feul  pour  le  commun  repos. 
Dans  ces  gouffres  ouverts  plonge's  votre  vic- 
time ; 
Mon  trépas  va  calmer  les  flots. 

•On  le  plaint  ;  mais  eii  vain  ;  les  cruels  Matelots? 
L'ont  dé}a  plongé  dans  Pabîme. 

Revenez  régner  fur  les  ondes 

Zéphirs  qu'il  avoit  écartés; 

Rentrez  dans  vos  grottes  profonde* 

Vents  contre  lui  feul  irrités. 
Foudres ,  éclairs  ,  éteignez-vous  ; 
Taifez-vous ,  criante  tempête  ; 

Le  coupable  meurt  &  fa  tête 

Suffit  au  célefte  courroux. 

Kon  ,  il  ne  périt  point  ;  la  divine  puîfTance 
Fait  pour  fauver  Jonas  un  prodige  nouveau , 
Un  monftre  de  la  Mer  à  fon  fecours  s^avance  > 
Et  lui  fait  de  fon  fein  immenfe 
Un  azile  au  lieu  d'un  Tombeau. 
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Bientôt  remis  fur  le  rivage 
Il  fuivra  l'entreprife  ou  le  Seigneur  l'engagej 

Où   fuir  le  courroux 
Du  Dieu  du  Tonnerre  , 
Et  dans  quelle  terre 
Bi-ave-t'on  fes  coups  ?  ' 
Tout  nous  abandonne 
Quand  il  nous  pourfuit  ; 
^  rien  ne  nous  nuht 
Quand  il  nous  pard<;>nne. 


o 


O    Z    I    A    S, 


zias  fut  longtemps  la  gloire  de  Juda  ; 
Son  nom  jufques  au  Nil  allarmoit  l'Idolâtre  ; 
Et  les  champs  ennemis  où  le  Ciel  le  guida 
A  fes  nombreux  exploits  fervirent  de  théâtre* 

Mais  fier  enfin  de  fon  pouvoir , 
Sa  propre  g-Joire  l'empoifonne  , 
Et  non  content  de  la  Couronne 
veut  enco-x*  au  Temple  ufurper  l'encenfoir^ 

Ciel  !  refuferas-tu  l'hommage 
Du  premier  d'entre  les  mortels  ? 
Un   Héros   qui  fut  ton  ouvrage 
D^t'shonore-t'il  tes   Autels. 
Tu  m\is  orné  du  Diadème , 

De 


CANTATES.  -3 

De  mes  jours  ru  fis  le  bonheur  ; 
Mais  il  me  manque  encor  l'honneur 
De  t'ofFrir  mon  encens  moi-même. 

Déjà  dans  l'orgiieil  qui  ?anime. 
Le  téméraire  ell  prêt  d'achever  fon  deifein  , 
<iuand  le  Prêtre  étonné  lui  retenant  la  main, 
Ofe  en  ces  mots  lui  reprocher  fon  crime. 

Craignez  que  le  Ciel  irrité 
Ne  fe  venge  de  votre  hom.mage. 
Cet  honneur  infolent  l'outrage  , 
Et  votre  encens  efl  rejette. 
Voyez  à  ce  prophane  exemple 

tQuel  effroi  pour  vous  m'a  failî. 
Le  Prêtre  que  Dieu  s*eft  choiii 
Eft  le  feui  digne  de  fon  Temple. 

Craignez  que  ,   ôcc. 

!■  A  ces  menaces  tu  t'irrites  ? 

Trop  fuperbe  Ozias ,  rien  ne  peut  te  fléchir  ; 

Et  déjà  par  la  mort  du  Prêtre  ôc  des  Lévites 

Tu  jures  de  t'en  affranchir  ; 

Mais  crains  pour  toi  les  maux  que  contr'eux  Và 

,_  médites. 

P 
""a  d'infâmes  douleurs  le  Ciel  va  te  livrer  ; 

Opprobre  de  ton  peuple  ,  il  va  t'en  féparer  , 

C'en  eft  fait ,  malheureux  ;  tes  honteufes  mi* 

(feres 
Tome  FIL  ^ 
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Ont  même  à  tes  regards  interdit  ks  miflercs 
Que  tu   pretendois  célébrer, 

Orguëilleufe  vicloire  , 
Que  ton  e'clat  ell  dangereux. 
Qu'un  Souverain  comblé  de  gloire 
A  de  peine  à  borner  fes  vœux  \ 

Rois  vous  avez  un  Maître  ; 
Qu'il  prcfide  à  tous  vos  projets  ; 
Les  Rois  les  plus  dignes  de  l'être 
Sont  fes  plus  iîdel les  fujets. 


T    O    B    I    E. 

x\.  Pfès  une  abfence  cruelle 
Tobie  à  fa  Famille  eil  à  la  fin  rendu  ,• 
Déjà  ,  depuis  longtemps  ce  cher  fils  attend» 
Touche  à  la  maifon  paternelle. 

A  fes  yeux  venez  vous  offrir  ; 
Accourez  Mère  impatiente  , 
Baignez  de  pleurs  ce  fils  qui  vous  fit  tant  fouffrir.' 
Tous  les  jours  ,  fur  les  Monts  on  vous  voyoit 
errante 
Dans  Tefpoir  de  le  découvrir. 

Qu'on  languit  loin  de  ce  qu'on  aime  f 
Sans  celTe  on  foupire  ,  on  fe  plaint  ; 
Toujours  féparé  de  foi-même  , 


CANTATES.  7^ 

On  fouffre  tous  les  maux  qu'on  craint. 
L'inquiétude  &  l'efpe'rance 
Agitent  le  cœur  tour  à  tour; 
On  mourroit  des  maux  de  l'abfence 
Sans  le  doux  efpoir  du  retour. 
Qu'on  languit  ,  &c. 

De  la  mère  à  la  Sois  tous  les  fens  font  ravis; 
Mais  fur  les  yeux  du  père  un  ombre  répandue 
Ne  lui  permet  que  d'embraiTer  fon  £ls , 
Et  lui  défend  encor  fa  vue. 

Hâtez-vous  de  combler  fes  plaifîrs  imparfaits  , 
Tobie  ,  entre  vos  mains  vous  avez  le  remède  ; 
Et  par  vous  fes  yeux  fatisfaits 
Vont  jouir  du  bien  qu'il  poflede. 

Quel  bonheur  fuccéde  à  ta  peine  î 
Père  heureux  ,  tu  vois  à  la  fois 
Un  iils  que  l'amour  te  ramené^ 
Et  le  Ciel  à  qui  tu  le  dois. 
Bénis  fa  bonté  qui  répare 
L'ennui  d'un  long  éloignement  ,* 
Jamais  une  vertu  plus  r?re 
Ne  reçût  un  prix  plus  charmant. 

Mais  ,  connois  de  ton  fils   quel  fut  l'auguile 

guide. 
C'efl:  un  des  faints  efprits  afïîdus  devant  Dieu. 
11  difparoît  ,  &  voui  laille  en  ce  lieu 

D  ij 
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Pénétrés  d'un  refpecH:  timide. 

Chantez  ,   chantez  votre  bonheur 
Et  le  Ciel  dont  il  eft  l'ouvrage 
Devant  le  Trône  du  Seigneur 
L'Ange  qui  difparoît  va  porter  votre  hommage. 

Pour  moi  la  nuit  la  plus  obfcure 
À  prefque  éteint  l'aft^e  des  Cieux. 
Ciel  !  des  beautés  de  la  nature  , 
11  t'a  plû  de  priver  mes  yeux. 
Répare  par  ta  fainte  flâme 
Le  malheur  où  tu  m'as  réduit. 
Sur  mes  yeux  redouble  la  nuit , 
Mais  viens  la  chafTer  de  mon  ame. 


JUDITH, 


H 


Olopherne  a  fait  préparer 
Un  fuperbe  feftin  où  Judith  doit  le  fuivre  , 

Sans  elle  il  ne  fçauroit  plus  vivre  , 
Et  fa  flâme  en  ces  mots  ofe  fe  déclarer. 

Je  vois  en  vous  ma  Souveraine  , 
Mais  je  fais  gloire  de  mes  fers  ; 
Tout  l'Empire  de  l'Univers 
Vaut  moins  qu'une  fi  belle  chaîne. 

Heureux  de  fuivre  votre  loi , 
Je  chéris  l'ardeur  qui  m'enflâme  ; 
Triomphez ,  régnez  ,  fur  mon  ame  y 
Vos  défirs  font  des  loix  pour  moi. 


CANTATES.  ^ 

Enfoncés  îe  trait  qui  le  blefle  , 
Judith  ,  jettez  fur  lui  les  regards  les  plus  doux  ; 
Hâtez  ,  hâtez  ryvrefîe 
Qui  doit  le  livrer  à  vos  coups. 

Ne  le  voyez-vous  pas  charmé  de  fa  conquête 
Qui  boit  l'amour  &  le  vin  à  longs  trairs  ? 

Mais  c*efl  en  vain  qu'au  triomphe  il  s'apprêie  ; 
Déjà  de  fes  pavots  épais 
Le  fbmmeil  a  couvert  fa  tête. 

C'en  eft  iût.   Le  repos  ,  îe  ilience  ,  la  nuit , 
Vous  livrent  à  Tenvi  cette  grande  victime. 
Armez-vous ,  armez  -  vous ,   <Sc  d'un  bras  ma- 
gnanime , 
Eteignez  dans  fon  fang  Tamour  qui  la  féduit. 

Judith  implore  encor  la  célefle  puîflànce. 
Son  bras  prêt  à  frapper  dem^eure  fufpendu» 
Elle  frémit  de  la  vengeance. 
Soutenez  fon  cœur  éperdu  , 
C  Ciel  ,  qui  l'infpirez  ,  foyez  fon  aflurance. 
Elle  frappe  &  fa  main 
Affranchit  fa  Patrie. 
Le  Tiran  inhumain 
Vient  de  perdre  la  vie. 

Le  coup  efl  achevé. 
Quelle  gloire  éclatante! 

I  Judith  ell   triomphante  , 

Ifraél  ell  fauve. 
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Pour  ce  guerrier  trop  tendre 
II  n'eft  plus  de  réveil , 
La  mort   vient  de  le  prendre 
Dans  les  bras   du  fommeil. 

Courez  ,  courez  Judith  ,    que  rien   ne    vous 
arrête  , 
Un  peuple  allarmé  vous  attend. 
Allez  fur  vos  remparts  arborer  cette  tête  , 
Le  préfage  alTuré  d'un  triomphe  plus  grand. 

Chantons  ,  chantons  la  gloire 
Du  feul  maître  des  Rois* 
N'on  ,  ce  n'eft  qu'à  fes  loix 
Qu'obéit  la  vi6loire. 
Son  pouvoir    fouverain 
Triomphe  des  obftacles  , 
Et  la  plus  fùible  main 
Suffit  pour  fes  miracles. 


s  E    D    E   C   I    A  S. 

O  Edécias  renverfé  de  fon  Trône , 
Et  digne  des  malheurs  où  le  Ciel  Ta  réduit  , 

Pendant  les  horreurs  de  la  nuit 
Fuyoit  avec  fes  Fils  les  fers  de  Babylone. 

Dernier  ,  mais  vain  choix   qui  flatte  encore 

fon  cœur  ! 
A  des  maux  plus  affreux  fa  vie  eil  condamnée. 


I 
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Avec  fa  famille  enchaîne'e 

On  l'amené  aux  pieds  du  Vainqueur. 

Tremble  ,  crains  un  deflin  fanefl^.  ; 
Tes  maux  vont  palier  ton  effroi  ; 
Et  par  la   colère  ce'iefte 
L'impie  eû.  armé  contre  toi. 
L'aveugle  courroux  qui  l'anime. 
Te  prépare  un  tourment  nouveau. 
Le  crime  va  punir  le  crime  ; 
C'eft  trop  peu  pour  toi  du  tombeau. 

De  tes  Fils  expirans  ,  entends  les  voix  plain- 
tives ; 
Une  barbare  main  les  immole  à  tes  yeux. 
Appelle  à  leur  fecours  ces  Idoles  oifives 
Dont  ton  erreur  t'a  fait  des  Dieux. 

Dans  le  bras  des  Bourreaux  fents  le  bras  invi- 
fible 
Du  maître  des   humains. 
Qu'il  efl  cruel  !  qu'il  eft  terrible 
De  tomber  dans  les  mains. 


Envain  ta  vie  échappe 

Au  fer  vengeur  ; 

Chaque  coup   qui  les  frappe 

Perce  ton  cœur. 

Le  fang  ruiiTele  ; 

C'eil  le  tien  que  ta  vois  ; 

D  iii; 
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Leur  mort   cruelle 
Te  fait  mourir  cent  fois. 

Mais  c'eft  encor  trop  peu  ;  ce  Tpeflacle  funeflc 

Sera  le  dernier  pour  tes  yeux. 
Le  Tiran  te  ravit  la  lumière  des  Cieux  , 
Et  de  ta  trifle  vie  il  te  laifTe  le  refle  , 

Pour  fe  venger  ôc  te  tourjnenter  mieux. 

Par  un  fouvenir  fangninaire 
Il  veut  nourrir  ton  défefpoir. 
Dcformais  n;il   .  jjet  ne  poiirra  te  cMraire 
De  celui  que  tu  viens  de  voir  , 

Coupables  ,  tremblez   tous 
Du  repos  où  le  Ciel  vous  lai/Te  ; 
Son  bras  e'tendu  contre  vous 

S'appéfantit  fans  ceffe. 

Du  céleHre  couroux 
Chaque  jour  le  tréfor  augmente  ; 

Plus  fa  vengeance  eu.  lente  , 
Plus  il  en  faut  craindre  les  coups. 


*tW     ^    ^ 
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E  S  T  H  E   R. 

j7  Ar  la  fouveraîne  fageflà  , 
Eflher  fur  ameriée  au  Trône  des  Perfans  ; 

Seule ,  par  fes  charmes  puilTans 
Du  coeur  d'AiTuerus ,  elle  avoit  la  tendrefTe. 

Mais  que  lui  fert  l'éclat  d'un  fi  haut  rangî 

Dans  ce  moment  fatal  quel  danger  la  menace  l 

Elle  apprend  que  des  Juifs  on  à  profcrit  Ja  race 

Et  le  fer  ,  dans  dix  jours ,  doit  verfer  tout  leur 

ûng. 

X  Ah  1  quelle  afFreufe  image 

Se  trace  à  fes  efprits  î 
Que  de  pleurs  !  que  de  cris  l 
Quel  horrible  carnage  î 

ILe   barbare  couroux 
Opprime  l'innocence  ; 
La  vieilleffe  ,   &    l'enfance  ^ 
Expirent  fous  fes  coups  ; 
Ciel   prenez  leur  défence  , 
Les  abandonnez-vous  ! 

De  votre  Epoux ,  Eilher  y   ii  fau^   ciiercher 
l'appui  ; 
JMais  vous  tremblez  ;  du  téméraire  , 

Dr 
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Qui  fans  ordre  ofe  approcher  de  lui , 
Le  trépas  eft  le  prompt  falaire. 

Eh  quoi  !  n'ofez-vous  faire  un  généreux  effort  ? 
Cen  eft  fait  ;  elle  part  ,   &  le  Ciel  la  raffure. 
En  vain  de  fa  vertu  fe  trouble  la  nature  ; 
Elle  va.  pour  les  Juifs  s'expofer  à  la  mort. 

Elle  approche  ;  à  l'afpecl  du  Trône  redoutable 
Elle  tombe,  ôc  d'effroi  fon  cœur  fe  fent  glacer  , 
Mais  fon  Epoux  touché  du  trouble  qui  l'accable. 
Lui  fait  grâce  ,  &  vient  l'embraffer. 

Venez  ;  banniffez  ces  allarmes 
Et  r'animez-vous  à  ma  voix, 
Ellher  ,  vos  vertus  5c  vos  charmes 
Vous  ont  mife  au-deffus  des  loix. 
Ecoutez  mon  cœur  qui  foupire  ; 
Partagez-en  la  vive  ardeur, 
De  la  moitié  de  mon  Empire 
Je  voudrois  payer  ce  bonheur, 

Ainfi  devant  fon  maître  tflher  a  trouvé  grac^, 
La  fortune  des  Juifs  bientôt  change  de  face  , 
Et  le  perfide  Aman  de  leur  fang  altéré  , 
Eprouve  avec  la  mort  qui  punit  fon  audace  , 
L'affront  qu'à  l'innocent  il  avoit  préparé. 

Souvent  la    v  'rite  timide 
Du  Trône  n'of^  s'approcher; 
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Si  vous  voulez  qu'elle  vous  guide  , 
Rois ,  c'ell  à  vous  de  la  cherchert 
ChafTez  le  menfonge  perfide 
Qui  la  force  de  fe  cacher. 


BALTHAZAR. 

ij  Akhazar    oublioit  les   malheurs    de  foa 
Père; 
Plein  d'un  orgueil  hére'ditaire , 
Comme  lui    dans    le  crime  il  fait  couler  fe* 

jours. 
11  ne  fe  fouvient  plus  quelle  alFreufe  mifere 
Fit  confondre   longtems   fon   Père  avec    les 
Ours, 

Il  a  fait  préparer  cette  table  abondante» 
De  fes  premiers  fujets  je  l'y  vois  entouré. 
De  lafcives  beautés  une   troupe  riante  , 
Irrite  encor  la  joye  où  leur  cœur  ell  livré, 

A  ce  fellin  la  troupe 
Invite  les  amours  ; 
Le  vin  à  pleine  coupe 
Leur  prête  fon  fecours^ 
Uni?  yyreiïe  indilcrece 
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Bientôt  règne  à  grand  bruit. 
Aucun  d'eux  ne  regrete 
Sa  raifon  qui  s'enfuit. 

Mais  facrilége  y  vrefîe  où  leur  ame  ell  plonge'e  î 
Le  Roi  veut  que  les  vafes  faints 

Que  fon  Père  apporta  de  Sion  faccage'e  , 
Paflent  dans  leurs  prophanes  mains. 

A  leur  afpecfl  s'éle've  un  doux  murmure 
Qui  de  la  joye  impie  anime  les  tranfports  ; 

Déjà  plus  d'une  bouche  impure 
De  ces  vafes  facrés  vient  de  fouiller  lesbordf. 

Je  vois  offrir  le  vin  ;  hommage  abominable  , 
A  des  Dieux  dignes  d'eux  ;  fans  oreilles ,  uns 
voix. 
Le  nom  de  Dieu  devient  leur  fable  , 
Et  les  Dieux  étrangers  ont  ufurpé  fes  droits. 

Craignez  ,  craignez  les  pièges 
Que  vous  prépare  fon  couroux  ; 

Ces  plaifîrs  facriléges 
Sont  les  derniers  plaifirs  pour  vous. 

Aux  coups  de  la  tempête 
Rien  ne  peut  plus  vous  dérober. 

Elle  gronde  fur  votre  tête 
La  foudre  va  tomber. 

I-e  Roi  pâlit  ;  fon  vifage  fe  trouble  ; 
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Quelle  main  vient  tracer  fon  Arrêt  à  fes  yeux  ? 
De  moment  en  moment  Pépouvante  redouble  ; 
Qui  lui  dévoilera  ces  mots  miiltérieux  ? 

Propke'te  du  Seigneur  ,   venez  ,  ofez  lui  dire 

Qu'à  fon  comble  aujourd'hui  le  crime  eft  par- 
venu ; 
Qu'il  perdra  cette  nuit  &  le  jour  &  l'Empire 
D'un  coup  que  fans  fon  crime  il  auroit  pre'yenu. 

Cet  arbre  dans  les  Cieux 
Semble  cacher   fa  tête  , 

Et  fon  fuperbe  faîte 
S'y  dérobe   à  nos  yeux  , 
Il  couvre  de  fon  ombre 
Et   Bergers  &  troupeaux 
Et  des  oifeaux  fans  nombre 
Habitent  fes  rameaux. 
Le  fer  le  frappe  ,   il  tombe 
Sur  la  terre  étendu; 
C'eft  ainfî  que  fuccombe 
L*orguëilleux  confondu. 

-• '    ^i-       .HJ^    r!Â-     yi^     M<     ^  — 


I 


tt  CANTATES. 


DANIEL. 


D 


Ans  cette  caverne  effroyable 
De  Lions  afFame's ,  le  funefle  fe'jour  , 
As-tu  déjà  péri  ,  Prophète  déplorable  , 
Ou  le  Dieu  que  tu  fers ,  t'a-t'il  fauve  le  jour  • 

C'eil  ainfi  que  fe  plaint  un  Roy  dont  la  foiblefTe 
A  livré  Daniel  à  fes  accufateurs , 
Qui  lailTant  éclater  leur  cruelle  allégrefle  ; 
Se  croyoient  par  fa  mort  vengés  de  fes  gran- 
deurs. 

Eclatante  fortune  , 

Dois-tu  nous  tenter  > 
Tu  ne  fais  qu'exciter  ? 

L'envie  importune. 
Elle  fçait  fe  venger  , 

D'un  rang  qui  l'ofFenfe  ^ 
Une  grande   puiflance  , 

Eft  un  grand  danger» 

Mah,  perfides  flatteurs, votre  efpoir  eft  trompe'; 
L'anrre  s'ouvre  ;  voyez  avorter  votre  ouvrage.- 
A  la  faim  des  Lions ,  le  Prophète  cchapé  , 
Redouble  &  confond  voire  rage» 
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Le  Cie]  de  fes  jours , 

A  pris  la  défenfe. 

Ah  que  l'innocence 

Eft   un  sûr  fecoura  \ 

Le  Lion  farouche 

L'a  vu  fans  fureur  ; 

L'Ange  du  Seigneur 

A   ferme'  fa   bouche. 
Vous ,  Prince  ,  alTouvi/Tez  ces  Lions  furieux  ; 
Qu'une  plus  y^^^  \ro^Q  à  leur  faim  foie  livrée  > 
Et  que  de  vos-flatteurs  la  troupe  déchirée 
Venge  l'innocent  à  vos  yeux. 

De  leurs  complots  cruels  on  punit  l'injudice  ; 
On  les  jette  dans  l'antre  ,    &  je  vois  leur  fup- 
plice. 

Les  Lions  de  fang  altérés 
Pour  fe  les  enlever  fe  font  prefque la  guerre; 
Avant  que   de  toucher  la  terre  , 
Ils  ont  tous  été  dévorés. 

Fujez  ,  fuyez  flatteurs  perfides 
Refpeélés  le  Trône  des  Rois  ; 
Princes     fuivez  de  meilleurs  guides  ^ 
Et  n'écoutez  jamais  leur  voix. 
Ils  vous  encouragent  aux  crimes 
Qui  doivent  fervir  leurs  projets  ; 
Si  vous  n'en  faites  vos  viclimes , 
Vous  en  deviendrez  les  jouets^ 
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S    U    S    A    N  N  E. 

V^  Ontre  la  chaleur  importune  , 
^ufanne  d'une  eau  claire  empruntoic  la  fraî- 
cheur , 
Et  deux  Veillards  brûlant  d'une  flâme  com- 
mune , 
D'un  regard  adultère  irritoient  leur  ardeur. 

Indifcrette   jeuneffe 

Qui  fuivez   les   amours  , 
Ne  croyez  pas  que  la  vieillefTe 
Contr'eux  vous  garde  aucun  fecours  ; 

Celui  qu'amour  entraîne 

Dans  fon  jeune  printemps  ; 

Traîne  toujours  fa  chaîne 

Jufqu'à  fes  derniers  ans. 

Les  beaute's  de  Sufanne  animent  leur  audace , 
Ces  odieux  amants  ofent  fe  découvrir  ; 
Leur  amour  joint  à  la  menace 
Veut  l'effrayer  ou  l'attendrir.  ] 

Céder  ,  il  faut  vous  rendre 
A  nos  ardents  défirs  ? 
Pourrez-vous  vous  dJfendre 
Des  plus  charmans  plaillrs  ? 
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Soulagez  notre  peine  ; 
Ou  dès  ce  même  jour 
Redoutez  une  haîne 
Egale  à  notre  amour. 

Ils  doivent  l'accufer  du  honteux  adultère 

Que  la  loi  punit  de  la  mort. 
C'efl  de  ce  piège  adroit  que  fefert  leur  tranfi. 

porr. 
Sufanne,  quel  péril  \  helas  !  qu'allez  votts  faire? 

Vous  rendrez- vous  à  Icnr  courons  ? 
Pour  éviter  la  mort ,  la  -nérkerez-vous. 

Non  ,  dit  rHeroïne  confiante , 
Vous  pouvez  me  fîiire  périr  ; 

l^lais  s'il  me  faut  mourir  , 
Je  mourrai  du  moins  innocente' 

Que  la  même  ardeur  vous  anime 
Un  cœur  innocent  ne  craint  rien  ; 
Et  pour  lui  le  jour  n'eil  un  bien 
Que  quand  il  en  jouit  fans  crime. 

?a\i      Tsii      ?3v      ?a\. 
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LE   TEMPLE    REBASTL 


S 


Onnez  ,  Trompettes  éclattantes  ; 
UniiTez-vous  à  nos  concerts  ; 
Et  cîu  Dieu  qui  brifâ  nos  fers  , 
Célébrons  les  bontés  puiflantes. 
Oifrons  -  lui  d'un  cœur  enflâmé  , 
Et  notre  encens,  &  nos  vi<5liines. 
Nous  l'avions  arme  par  nos  crimes  ; 
Mais  nos  regrets  l'ont  défarmé. 

Au  fein  de  la  Judée  où  ce  jour  le  rappelle  ^ 
C'eft  ainfi  qu'Ifraël  délivré  par  Cirus , 
Recommencoit  avec  un  nouveau  zèle 
Ses  chants  fi  longtems  fufpendus. 

On  voit  déjà  fortir  de  fes  vaftes  ruines  , 
Ce  Temple  fi  fameux  ,   l'honneur  de  Salomon. 
Cyrus  a  dégagé  les  promefles  divines  , 
Et  par  fes  foins  prédits  fe  relève  Sion, 

Mais  Ciel  !  Au  milieu  de  ces  fêtes , 
J'entends  des  cris  perçans  ;  je  vois  couler  des 

pleurs. 
Vous  de  qui  les  cheveux  ont  blanchi  fur  vo* 

têtes  , 
Dites-moi  le  fujet  de  vos  vives  douleurs* 
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Eft-ce  là  ce  Temple  fuperbe  , 
Où  Dieu  recevoir  nos  tributs  ? 
Helas  î  nous  ne  le  verrons  plus  ; 
Il  eft  eafeveli  fous  l'herbe. 
De  la  main  des  foibles  mortels , 
Nous  n'ofîons  le  croire  Touvrage  ; 
Ce  Temple  &  ces  nouveaux  Autels 
A  peine  en  feront-ils  l'image. 

CcfTcz ,    trilles  vieillards  ;    de  ce  murmure 
ingrat 
Ne  donnez  plus  TinjuHe  exemple. 
Ce  font  les    coeurs  qui    font    la   fainteté  du 
Temple  , 
C'eil  trop  en  regretter  Te'clat. 

C*eft  aflez  que  fortis  des  chaînes , 
Le  Ciel   encore  ici  ,    veuille     écouter   vos 

vœux  ; 
De  vos  frères  captifs  ,  ce  jour  finit  les  peines  ; 
Partagez  leurs   tranfports ,    ôc  chantez  avec 
eux. 

Sonnez  Trompettes  éclattantes  ; 
UnifTez-vous  à  nos  concerts  ; 
Et  du  Dieu  qui  brifa  nos  fers , 
Célébrons  les  bontés  puifTantes. 
Chantons  tous  ;   n'oublions  jamais 
Les  biens  que  fa  main  nous  difpenfe  ; 
Heureux  !   û  la  reconnoiflance 
Fouvoit  égaler  les  bienfaits. 
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JERUSALEM   REBASTIE. 

Ccorde-nous  ,  t)ieu  favorable  , 
L'appui  que  tu  nous  as  promis. 
Quoi  î  Serons  nous  toujours  la  fable 
De  tes  fuperbes  ennemis  ? 
Confonds  &  punis  leur  audace  ; 
Ils    infultent  à  nos  travaux  ; 
Mais  détourne  fur  eux  les  maux 
Dont  leur  vain  orgueil  nous  menace. 

En  ces  mots  prioit  Nehemie 
Pour  la  fainte  Cité  qu'il  faifoit  rétablir  ; 
Et  que  des  Nations  une  ligue  ennemie 
Sous  fes  débris  encor  vouloit  enfevelir. 

Peuples  jaloux  ,  le  Ciel  écoute  fa  prière  ; 
De  l'augufte  Sion  vont  renaître  les  jours , 
Envain  vous  demandez,  fi  pour  bâtir  fes  Tours 
Ils  raffermiront  la  poulïiere. 

Ce  Chef  qui  s'afHigeant  des  maux  de  fa  Patrie 

Mérita  de  les  réparer  , 
Raffermit  Ifraël  contre  votre  furie  ; 
L'efpoir  fuyoit  des  coeurs  ;  ces  mots  Ty  font 
rentrer. 


CANTATES.  ^3 

FinifTez  une  injuile  plainte  ; 
Le  Ciel  combattra  pour  vos  jours^ 
ingrats ,  ce  n'efl:  que  votre  crainte 
Qui  peut  vous  ravir  fon  fecours. 
Vos  pères  virent  les  obflacles 
Céder   cent  fois  à  fon  pouvoir  ; 
Pour  faire  les  mêmes  miracles  , 
Le  Ciel  n'attend  que  votre  efpoir. 

Quoi  !  l'antique    valeur   n'e'chauffe  plus   vos 

âmes  î 
Soyez  pères  du   moins  ,  fî  vous  n'êtes  guer- 
riers ; 
Et  combattez  fur  vos  foyers  , 
Pour  vos  enfans  6c  pour  vos  femmes. 

Que  l'Idolâtre   apprenne  avec  effroi 
Qu'il  n'eil  point  de  Dieu  que  le  nôtre  ; 
RétablifTons  ici  notre  empire  ôc  fa  loi  ; 
BâtifTons  d'une  main  ,  ôc  combattons  de  l'autre. 

C'en  eft  fait  ;  Ifraël  rafTuré  par  ces  mots 
Sent  renaître  en  fon  cœur  l'ardeur  de  le  cou- 
rage ; 
Et  bientôt  s'achève  l'ouvrage 
Dont  tous  les  Artifans  font  autant  de  Héros. 
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LES  MACHABFES. 

^  Ur  les  Juifs  accablez  de  chaînes  , 
L'impie  Antiochus  redoubloit  fes  rigueurs. 

Par  des  menaces  inhumaines 
Sous  le  joug  idolâtre  il  veut  fléchir  les  cœurs; 

Quelo  font  ces  intre'pides  frères 
Qu'il  vient  de  livrer  aux  bourreaux  ? 
Je  vois  mille  mains  fanguinaires 
Faire  fur  eux  TefTai  de  cent   tourmens  nou- 
veaux. 

On  veut  que  cent  fois  ils  expirent  ; 
Leurs  membres  tout    fanglants ,   tour   à  tour 
fe  déchirent  ; 

Il  ne  refte  qu'un  tronc  hideux  , 
Qu'épargné  par  le  fer  vont  dévorer  les  feux. 

Mère  de  ces  trilles  viélimes , 
Tes  yeux  font  témoins  de  leur  fort  i 
C'ell  toi-même  qui  les  animes 
A  le  dévoiler  à  la  mort. 
La  nature  envain  s'épouvante , 
Tu  l'immoles  à  d'autres  loix  ; 
Et  ton  zèle  étouffe  la  voix 
De  ta  tendrefle  gémiflante. 
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Mais  il  te  relie   encor  un  his. 
Le  Tiran  contre  lui  prend  de  nouvelles  armes  . 
Les  piaifirs  ,  les  grandeurs  ,  les  biens  lui  font 

promis  , 
Tu  vas  l'aider  encore  à  combattre  leurs  char- 
mes. 

Si  je  t'ai  porté  dans  mon  fein  , 
Dit-elle  ,  fi  mes  maux  t'ont  donné  la  naiflance , 
Si  le  Ciel  par  ma  feule  main 
Ta  difpenfé  les  befoins  de  l'enfance , 
Par  tout  ton  fang  offert  à  l'Etre  fouverain 
Marque-moi  ta  reconnoiffance, 

O  tendreffe  nouvelle  ! 
Héroïque  tranfport  î 
Une  mère  peut-elle 
Faire  un  fi  grand  eifort  ? 
Au  milieu  de  fa  courfe 
Le  Soleil  arrêté  , 
Et  jufques  à  fa  fource 
Le  Jourdain  remonté  , 
Pour  les  Juifs  fans  défence 
La  vafle  Mer  s'ouvrant  , 
Marquent   moins  de  puifîànce 
Qu'un   prodige  fi  grand. 

Pourfuis ,  Tiran ,  pourfuis ,  tu  n'as  plus  d'efpé* 

rance  ; 
Immole  cet  enfant  par  fa  mère  livré  ; 
Mais  réunis  la  mère  à  fon  iils  expiré  ; 
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E-n  croyant  te  venger  ,  hâte  fa  récompenfe* 

Pour  toi ,  le  Ciel  bientôt  va  terminer  ton  fort. 
Et  tout  ton  corps  en  proye  aux  maux  les  plus 
funeftes , 
Aftreux  cadavre  avant  ta  mort , 
Sera  le.monument  des  vengeances  céleiles. 

Un  cœur  fidelle  eïl  indomptable; 
11  affronte  tous  les  dangers  , 
i^'efpirance  d'un  bien  durable 
Triomphe  des  maux  paflagers, 
Infenfé  ,   celui  qui  s'empreiïe 
Pour  un  fonge  ,  pour  un  faux  bien  î 
Cherchons  ce  qui  dure  fans  cefTe , 
Tout  ce  qui  doit  finir  ,  n'ell  rien» 
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PSEAUME   IV. 

C/;^;;^    invocarem   exmdivit  me 
Deus ,    &c. 

X    A  bonté  n'eft  jamais  laflee   ; 
Mon  ame  toujours  exaucée, 
Par  fes  vœux  compte  tes  bienfaits  ; 
Seigneur  ,  dès  qu'à  toi  je  m'adreiTe  p 
Dans  mon  cœur  ferré  de  triilelTe  , 
Tu  répands  la  joye  à   longs  traits. 

Mais   vous  ,  race  vaine  &  parjure  f 
Sous  la  calomnie  &  l'injure  , 
Penfez-vous  me  voir  fuccomber, 
La  main  qui  par  vous  me  châtie  ^ 
Sur  vous  bientôt  appéfantie  , 
A  vos  coups  va  me  dérober* 

Dans  la  nuit  &  dans  le  fîîence, 
EiFrayez-vous  de  fa   vengeance  ; 
Voyez  fes  gkives  fufpendus. 
Confus  d'avoir  pu   lui  déplaire  , 
Tournez  fur  vous  votre  col<ires 
FrémilTez  ,  8ç  ne  péchés  fhh 

Terne  VIL  S 
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Un  faînt  efTroi  de  fa  juilice  , 
Pécheurs  ,  voilà   le   facrifîce 
Que    nous  lui  devons  aujourd'hui. 
Tremblons  ;  fes  foudres  vont  s'éteindre. 
Le  cœur  touché  qui  fait  le  craindre , 
Seul  n'a  rien  à  craindre  de  lui. 

De  nos  moiflbns ,  de  nos  vendanges  , 
Remplis  nos  celliers  &  nos  granges  j 
L'injuile  borne-là  fes  vœux. 
De  ta  lumière  ,  de  ta  flâme  , 
Remplis  mon  efprit  &  mon  ame ,' 
Dit  le  Jufle  ,  &  je  fuis  heureux. 

Non  ;  nul  autre  bien  ne  me  touche  ; 

C*eft  dans  ton  fein  que  je  me  couche  i 

Mon  fommeil  n'eft  point  agité  : 

En  toi  ma  fincere  efpérance 

Seule ,  eft  ma  force  &  ma  prudence  9 

Mes    tréfors  &  ma  fureté. 


PSEAUME     VI 

Domine ,  r^e  in  far  are  ^  &c* 

O  Eigneur  ,    en.  Juge  févere    • 
Ne  viens  pas-  m'interroger  , 
Daigne  calmer  ta  colère  , 
Et  plus  doux  ,   vi-r.s  me  ji-'gera 
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Laiiïe  parler  ta  clémence  ; 
Ma  langueur  ,  mon  impuiflance  y 
Tout  t'engage   à   pardonner  ; 
Diiïïpe   mon  trouble  extrême  ; 
Et  jufqu'à  quand  à   moi-même 
Voudrois-tu  m'abandonner  ? 

Des  fecours  que  je  demande 
Répands  fur  moi  le  trefor  ; 
En  vain  ma  mifere  efl  grande  ; 
Ta  bonté  l'eil    plus  encor. 
Sois  préfent ,   Seigneur  ,    5c  chafTe 
De  ton   regard  efficace  , 
Cette  mort    qui  fuit  mes  pas  ; 
Daigne   me  rendre   une  vie 
A  ton  nom    toute  affervie  , 
Les  morts  ne  te  loueront  pas. 

Vois  mes  mortelles  allarmes  , 
Vois  s'accroître  mes  malheurs  ; 
Mes  nuits  font  des  nuits  de  larmes  ; 
Mes  jours ,   des  jours  de  douleurs  ; 
Un  peuple  ennemi  m'affiége  ; 
Je  marche  de  piège  en  piège  ; 
Que  de  bras  levés  fur  moi  ! 
Ma  voix  fe  lafle  à  s'en  plaindre  ; 
Loin  de  toi ,  qu'ils  font  à  craindre  î 
Mais ,  que  font-ils  devant  toi  ! 


Mes  larmes  font  exaucées  ; 
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Dieu  vient  à  mo;  ;  je  le  fcns.» 
Vos  trames  font  renverfies  ; 
Tous  vos  traits  font  impuifTans  ; 
En   vain  de  mon  fang  avides  , 
Armez-vous  vos  bras  perfides  ; 
Mes  larmes  m*ont  fecouru  ; 
Un  bras  plus  fort  vous  furmontc  ; 
Fuyez  "  de  rage  &  de  honte  ; 
Votre   efpoir  a  difparu. 


s 


P  S  E  A  U  ME     VIII, 

Domine ,  Dominm  nofter ,  &c» 


Eigneur  ,  toute  la  terre  attefte 
De  ton  nom  l'immenfe  grandeur  y 
A  peine  le  flambeau   célefle 
Efl  un  rayon  de  ta  fplendeur. 
Tu  te  rends  fenfible  à  l'enfance  ; 
L'Impie  a    nié  ta  puifTance  ; 
Mais  les  yeux  de  l'impie  ont  de'menti  fon  cœur* 

Quand  j'obferve  ces  vaftes  voûtes  ^ 

Où  fe  fucce'dant  tour  à  tour  , 

Les  Aftres  confl:ans  dans  leur  route 

Partagent  la  nuit  &  le  jour. 

Pour  fon  Créateur  tout  te  nomme  ; 

Ah  !  m*écriai-je  ,   par  où  l'homme 

A-t'il  d*ua  Pieu  fi  grand  mérité  tout  Tamour  ! 
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Il  atteint  prefque  au  rang  des  Anges  ^ 
De  ton  pouvoir  tu  l'as  armé  ; 
Et  fous  fon  empire  tu  ranges 
Tout  ce  que  ta  main  a  formé. 
Animaux  ,  ornemens  du  monde 
Qui  peuplés  l'air  ,  la  terre  5c  Tonde  , 
L'homme  ell  le    fouverain  que  Dieu  vous  Û- 
nommé. 

Mais ,  Ciel ,   fi  tout  ce  qui  refpire 
Efl  fon  héritage  &  fon  bien, 
Fais  qu'il  n'ufe  de  fon  empire 
Que  pour  en  faire  hommage  au  tien» 
Qu'à  toi  feul  fon  ame  foûmife  , 
Mille  &  mille  fois  te  redife  ; 
Seigneur,  vous  êtes  tout  ;  fans  vous  je  ne  fui* 
rien» 

P  S  E  A  U  M  E    XVIII. 

Cœll  enarram  gloriam  Dei ,  &c. 

\J  Rand  Dieu,  de  ta  gfoire  éternelle 

Le  monde  à  jamais  nous  inllruit  ; 

Le  jour  même  au  jour  la  révèle, 

£t  la  nuit  l'annonce  à   la  nuit. 

Par  une  louange  aflidue  , 

D'une  voix  par  tout  entendue  , 

E  iij 
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La  nature  bénit  tes  loix  : 
Seigneur  ,  de  Tun  à  l'autre  pôle 
Les  yeux  entendent  ta   parole  ; 
Les  cœurs  font  frappe's  de  ta  voix. 

Mais  dans  TUnivers ,  quel  fpe6lacle 
T'annonce  avec  plus  d'appareil  ? 
Quel  eil:  ton  plus  beau  tabernacle  ? 
Le  fein  enflâmé  du  Soleil, 
Tel  qu'un  Epoux  brillant  de  joie  , 
Il  fe  le've  ,  &  s'ouvrant  fa  voie 
Des  limites  du  monde  il   part  ; 
Ge'ant  rapide  ,  il  fuit  fa  courfe  , 
Et  de  nos  biens  féconde  fource  ^ 
Il  ranime  tout  d'un  regard. 

Plus  brillante  5c  plus  pure  encore  > 

Seigneur  ,    ta  fainte  vérité 

Dans  le  cœur   humble  qui  t'adore  > 

Porte  la  joye  &  la  clarté. 

Des  vrais  biens ,  fource  inépuifable  , 

Elle  eil  la  juftice  immuable  ; 

Heureux  qui  s'y  laiiTe  guider  î 

Ta  loi  plus  que  l'or  précieufe  , 

Plus  que  le  miel  délicieufe  , 

Eft  tout  à  qui  fait  la  garder. 

Où  font  les  âmes  innocentes  ? 
Le  plus  julte  eil   encor  pécheur,^ 
Fais  grâce  aux  fautes  renaiffances 
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Que  me  cache  mon  propre  cœur. 
Si  par  une  injuitice  ouverte 
Je  ne  cours  moi-même  à  ma  perte 
Tu  m'offres  encor  ton  ferours  : 
Ma  prière  à  ton  Trône  arrive  ; 
Une  ame  à  te  plaire  attentive  , 
Te  cherche  6c  te   trouve  toujours; 


PS  E  AUME   XXIII. 

Domlni  tfi  terra  &  plenltndo  ejus ,  &c 

M  i  E  seigneur  règne  ;  &  la  Terre 
Domaine  du  Créateur  , 
Avec  tout  ce  qu'elle  enferre 
Eft  fous  la  Loi  du  Seigneur. 
Il  la  nourrit  &  l'abreuve  ; 
Ouvre  un  lit  à  chaque  fleuve  j 
Oppofe  une   digue  aux    Mers  : 
Qui  lui  rendra  fon  hommage  ? 
A  ce  Dieu  fî  grand  ,'   fi  fage  , 
Quels   vœux  dignes  d'être  offerts  î 

Les  vœux    de  l'homme  fidèle 
Vainqueur   de  la  vanité  , 
Et  qu'un  intrépide  zèle 
Attache  à  la  vérité  ; 

E  iiî/ 
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Qui  le  coeur  faint ,  les  mains  pures  , 

Détrompé  des  Créatures , 

Ne  cherche    plus  que  fon  Dieu. 

C'eft  à  lui  que  Dieu  deftine 

Son  aiïîHance  divine  ; 

Qu'il  entre  dans  le  faint  lieu. 

Et  vous ,  portes  éternelles 

Ouvrez-vous  à  votre  Roi  ; 

Il  vient  ,   vainqueur   des  Rebelles; 

Tout  eH  fournis  à  fa  Loi. 

Quel  eft  donc  ce  Roi  de  gloire  , 

Ce  Roi  qui  de  la  vidoire 

Monte    le  char  triomphant  ? 

C'eil  le  Seigneur  des  Armées, 

Qui  de   flèches  enflâmées 

Les   renverfe   ou  les  défent. 


PSEAUME     XXX. 

/»  te  Domine  fperavl ,  &c, 

J  'Efpere  en  toi ,  Seigneur  ;  quelques  maux 
que  j'éprouve  , 
Ta  bonté  s'offre  à  m'en  guérir. 
Que  prompt  à  l'invoquer  ,  mon  humble  cœur 
te  trouve 
Auffi  prompt  à  me  fecourir* 


1 
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Contre  tant  d'ennemis  dont  la  fureur  m'affiége. 
Sois  mon  afile  &  mon  rempart. 

Pour  rhonneur  de  ton  nom  ,  que  ton  bras  mç 
protège  ; 
Je  marche  fous  ton  étendart. 

Que  ta  ve'rité  brille  6c  confonde  l'envie  ; 

Romps  fes  pie'ges  &  fes  filets. 
Je  m'abandonne  à  roi  ;  charge-toi  d'une  vie 

Qu'en  tes  feules  mains  je  remets. 
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Beaîl  quortwt  rcmjfz  fum  ,  &c* 

JlI  Eureux  qui  fait  fléchir  Ja  célefte  ven-i 
gaance  i 

Heureux  le  cœur  humble  5<  touché  î 
Heureux  qui  fait  au  Ciel  oublier  fon  dTenfe  ^ 

Et  qui  recouvre   l'innocence 

Par  le  repentir  du  péché  ] 

J'ai  gardé  ilir  mon  crime  un  filence  fuperbe , 
Et  foudain  accablé  de  maux  , 

Dans  les  pleurs  ,  dans  les  cris  j'a.i  féché  com« 
me  l'herbe  , 
Je  fuis  brifé  comme  une  gerbe 
Sous  les  coups  àti  divins  £éaux» 
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Enfin  ,   pour  m'accufer  ,  ma  langue  fe  délie  ; 
Et  je  dépofe  contre  moi  ; 

De  mon  crime  honteux  mon  ame  s'humilie , 
Seigneur  ,  &  ta  bonté  l'oublie 
Quand  je  m'en  fouviens  devant  toi. 

C'eft  ainfi  que  de  l'homme  au  trône  defon  Juge 

La  prière  doit  s'élever  ; 
De  quiconque   te  prie ,  infaillible  refuge  , 

Tombât-il  un  nouveau  déluge  , 

Tu  lauras  encor  l'en  fauver. 

Entouré  d'ennemis  je  brave  leur  menace  ; 

C'eft  à  toi  de  me  foûtenir  , 
Eclaire  mon  efprit  du  flambeau  de  ta  grâce  , 

Et  que  ta  main  même  me  trace 

Le  chemin  que  je  dois  tenir. 

Oui ,  me  dit  le  Seigneur  ,  je  ferai  ta  lumière  > 
Je  ferai   tes  yeux  &  ta  main  ; 

Mais,  docile  à  ma  voix  ,   marche  &  fui  la 
carrière  , 
Et  n'en  franchis  pas  la  barrière 
Comme  un  Courcier  rebelle  au  frein. 

Malheur  à  l'orgueilleux    !    Ton  courroux  le 
foudroyé  ; 

Heureux  l'humble  !  Tu  le  conduis. 
Gœurs  finceres  ,  nages  dans  une  fainjce  joye  ; 

Sa  bonté  fur  vous  fe  déployé  ; 

Gautez  &  chantez-en  les  fruits.' 
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PSEAUME    XXXVIL 

Domine  ,  ?îe  tu  furore ,  &c^ 

£\  H  !  Seigneur  ,  contre  un  coupable 

N'e'coûte  pas  ta  fureur  ; 

Sulpens  l'arrêt  redoutable 

Que  m'annonce  ma  terreur 

Quel  eft  donc  ce  trait  de  flâme 

Que  dans  le  fonds  de  mon  ame 

Ton  couroux  a  décoché  ? 

Plus  de  pouls  ,   plus  de  courage  ^ 

Je  fuis  perdu  ;  j'envifage 

Et  mon  Juge  &  mon  péché. 

Précipité  dans  Tabîme  , 

Le  torrent  ma   fubmergé. 

Du  poids  honteux  de  mon  crime 

j€  iuccombe  flirchargé. 

Mon  corps  n'efl:  plus    qu'une  playe  i 

De  moi-même  je  m'etFraje  ; 

Quel  fruit  de  l'iniquité  ! 

La  trilleffe  où  je  me  plonge 

Vient  moins  du  mal  qui  me  ronge  ^ 

Que   de  l'avoir  mérité. 

Sur  mes  fens  la  douleur  règne  ; 
Le  trouble  eft   dans  mes  efprits* 

E  Vf 
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Faut-il  que  le  Ciel  dédaigne 
Et  mes  remors  &  mes  cris  ! 
De  mes  yeux  fuit  la  lumière  » 
Et  de  ma  force  première 
Il  ne  me  relie  plus  rien  ; 
La  mort  me  fuit  &  m'afîîége  ; 
Ah    î    Seigneur   que  d^viendrai-je, 
Si  ton  bras  n'eft  mon  foûtien  ! 

Tout  fuit  en  moi  ta  colère  ,• 
D'aucun  ami  confolé  , 
Je  vis  triile  ,  folitaire  , 
Et   fur  mon  Trône  ,   exilé. 
Des  Rebelles  le   murmure  , 
L'artifice  ,    l'impoilure  , 
Tout  contre  moi  s'eft  uni  ; 
De  ton  couroux  ,  de  leur  joye  y 
Je  fuis  enfemble  la  proye  ; 
Seigneur  ,  fuis-je  aflez  puni  ! 

Je  fubis  l'ignominie 

Dont  tu  m'impofes  le  poids  ; 

L'injure  &  la  calomnie 

Me  trouvent  fourd  5c  fans  voix. 

Quand  je  m'en  laiiTe  confondre  , 

C'ell  à  t^i  ieul  de  répondre 

A  rorgiieil  de  leurs  difcours  ; 

Ciel  ,    j'ai   dans  leur  infolence  » 

Et  dans  mon  humble  efpérance 

Plus  d'uu  droit  à  ton  fecours. 
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Je  fais  ,    Seigneur  ,  que  mon  crime 
Me'rite  un  févere  arrêt  ; 
Faut-il  mourir    ta    victime  ! 
Prononce  ;  me  voilà  prêt. 
Digne  du  dernier  fjpplice  » 
Je  fais  à  quelle  injuftice 
Mon  cœur   ofa  s'échaper  : 
Je  te  prefTe  de  m'abfoudre  ^ 
Mais   j'adore  encor  la  foudre 
Dont  tu  pourrois  me  frapper. 

Où  fuir   !  mes  ennemis  vivent  ; 
Ils  tournent  fur  moi  leurs  traits  y 
Et  ces  ingrats  me  pourfuivenc 
Armés  de  mes    feuls  bienfaits. 
Mais  de  leur  ligue  funefle  , 
Que  craindre  fi  Dieu  me  relie  , 
S'il  veut  combattre  pour  moi  ? 
Oui,    Dieu  puiffant  ,  je  l'efperc; 
Tu  confondras  leur  colère  ; 
Ils  vont  tous  fuir   ;  montre-toi. 


an»  «•<  *<*  *•**  **  it*  *>>  <<% 
^A  ««  V*  *>■*  «•«  iit 


XIO 


PSEAUMES. 


P  S  E  A  U  M  E    XLIV. 

Eru^avh  cor  meum  verbum  bonum  ^  &c^ 

\_J  U  tranfport  fécond  qui  me  guide  > 
Au  Roi  ,  je  confacre  l'ardeur  ; 
Telle  qu'une  plume  rapide 
Ma  langue  Va  fuivre  mon  coeur 
Avec  la  majelld  mêlées  , 
Toutes  les  grâces  raflèmblées 
Habitent  fa  bouche  &  fon  front  ; 
Et  fur  lui ,    toujours  redoublées 
Les  faveurs  du  Ciel  defcendront. 

Armez-vous ,   &  brillant  de  gloiçc 
Marchez  contre  so&  ennemis  ; 
Prenez  àit^  mains  de  la  vi(5loire 
Le  fceptre  qui  vous  eft  promis. 
Que  la  bonté  ,    que  la   jullice 
Vous  çuide  &  vous  affujétiffe 
Le  cœur  des   Peuples  ÔC  des  Rois  i 
Mais  de  vos  traits  aigus  périfTe 
Quiconque  bravera  vos  loix. 

Votre  Trône  eil  inébranlable. 
Et  votre  fceptre  eft  toujours  fkint; 


De  fo»  diadème  adorable 
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Votre  Dieu  même  vous  a  ceint. 
Des  Rois  les  filles   enfîâme'es 
Dans  vos  demeures  parfum e'es  , 
Se  raiTemblent  de  toutes  parts  ; 
Un  peuple  de  Vierges  charmées 
Briguent  l'honneur  de  vos  regards. 

Toi ,   Reine  brillante   &:  chérie  , 
A  qui  ce  Roi  daigne  s'unir  , 
De  ton  père  &  de  ta  patrie 
Perds  aujourd'hui  le  fouvenir. 
Il    t'orne   de  fon  diadème 
Adore-le  feul ,  comme   il  t'aime  ; 
Que  tous  tes  vœux  lui  foient  oiîerts  / 
Et  fous  fes  loix  régnant  toi-même  , 
Reçois  les  vœux  de  PUnivers, 

La  pompe  &  la  magnificence 
Eclatent  fur  tes  vêtemens  ; 
Mais  ,   tes  vertus ,  ton  innocence 
Sont  tes  plus  riches  ornemens. 
Combien  de  Vierges  fur  tes  traces 
De  leur  jeunefTe  &  de  leurs  grâces 
Viendront  faire  hommage  à  ton  Roi  i 
Trop  heureufes  !  Si  tu  les  places 
Près  de  ton  Epoux  &  de  toi. 

Pour  prix  d'avoir  quitté  tes  pères  ^ 
Il  te  va  naître  des  enfans 
Qui  des  Nations   étrangère* 


lie  PSEAUMES. 

Deviendront  les  Rois  triomphans* 
Leur  zèle  sûr  de  la  vidloire 
Fera  refpecfler   ta  mémoire 
A  tous  les  tems  ,    à  tous  les  lieux 
Dieu  veut  qu'à  jamais  de  ta  gloire 
ha.  Terre  rende  grâce  aux  Cieux. 
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Dtus    nofter    refugiam    &  vlrtus  ,   (^c. 

\^  N  Dieu  favorable  nous  juge  , 
Dans  DOS  maux  c'eft  notre  refuge  ; 
Sur  fon  peuple  fidèle  il  a  les  yeux  ouverts» 
il  nous  garde  ,  Ôc  fans   e'pouvante 
Nous  verrions   la  terre  tremblante  , 
Et  les  monts  par  les  vents  tranfporte's  dans  les 
Mers. 

Que  le  choc  affreux  des  tempêtes. 

Des   Rochers  renverfe  les  têtes  ; 

Que  rUniversne  foit  qu'un  théâtre  d'horreur 

Autour  de  Sion  immobile'» 

Le  Jourdain    coulera  tranquile  ; 

La  paix  habitera  la  cité  du  Seigneur. 

Nous  nous  repofons  ;  mais  tu  veilles  ; 
Les  peuples  ont  vu  tes  merveilles  ; 
Sous  ton  fceptre  ,  Seigneur  ,  les  fceptres  ont 
plié  i 
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Tu  parles  ;  la  Terre  fe  trouble  ; 
Tu  parois ,    fcn  effroi  redouble  ; 
Tu  marches  devant  nous  ,    tout  ell  humilié. 

Nations ,  chantez  fes  miracles  ; 

Ce  Dieu  ne  connoît  point  d'obftacle«; 
Il  impofe  à  la  Guerre  un  exil  éternel. 

Oui ,   des  Auteurs  de  nos  allarmcs 

Sa  foudre  a  confumé  les  armes  ; 
11  a  .brifé  les  traits  lancés  contre  Ifraèl. 

JouïiTons  d'une  paix  profonde  ; 

Seigneur  ,  &  qu'aux  deux  bouts  du  monde, 
De  ton  nom  toujours  grand  l'honneur  foit  pu- 
blié ; 

Tu  parles ,  la  Terre  fe  trouble  j 

Tu  parois ,   fon  effroi  redouble  ; 
Tu  marches  devant  nous  ;  tout  efl  humilie. 
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Mlferere   met,  Dcus ,  fecundum ,  &e; 

J[    A  bonté  ,  Seigneur  ,  eft  immenfe  ; 

3e  l'implore  toute  ,  aujourd'hui  ; 
Epuife  fur  moi  ta   clémence; 
Je  meurs ,  fi  tu  n'es  mon  appui. 
Mon  crime  à  mes  yeux  fe  retrace  ; 
Toujours  préfent  ,  il  m.e  menace 
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De  ton  inflexible   rigueur  ; 

Qu'à  tes  yeux  fans  cefle  il  s'efface  , 

It  viens  l'effacer  de  mon  cœur. 

Devant  toi  feul  j'ai  fait  le  crime  , 
Mais  devant  toi  je  m'en  repans  : 
Au  lieu  du  fang  de  la  vidime  , 
Reçois  les  pleurs  que  je  répans. 
Tu  l'as  dit  ,  qu'un  regret  fincere 
Fléchiroit  toujours  ta  colère  i 
Prouve  en  moi  ta  fidélité'; 
Pardonne  ,  Se  fonge  que  ma  mère 
M'a  conçu  dans  l'iniquité. 

Je  fçaîs  que  malgré  ma  foibleffe  , 
De  ton'  bras  j'étois  foutenu  ; 
Que  des  tréfors  de  ta  fageffe 
Ta  bonté  m'avoit  prévenu  : 
Je  fais  que  je  fuis  un  Rebelle  ; 
Mais  mon  repentir  te  rapelle  ; 
Lave-moi  ;  rends-moi  ma  vertu; 
Tu  peux  d'une  force  nouvelle 
Ranimer  ua  cœur  abattu. 

Oui ,  Dieu  faint  ,  détourne  ta  face 
De  ce  cœur  qui  t'eft  odieux  ; 
Mais  daigne  créer  à   fa  place 
Un  cœur  plus  digne  de  tes  yeux. 
En  me  rendant  mon   innocence  > 
Que  ta  falutaire  préfence 
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Vienne  à  jamais  me  confoler  ; 
Et  qu'à  rennemi  ma  confiance 
Ne  fe  laifle  plus  ébranler. 

Jafqu'au  Trône   de  ta  Vengeance 
Le  cri  du  fang  s'efl  élevé  ; 
Pardonne  ,  ma  reconnoifTance 
Dira  le  Dieu  qui  m'a  fauve  ; 
J'irai  confondre   la  malice  ; 
Je  montrerai   le  précipice 
Où  conduit  l'abus  de  tes  loix  ; 
Et  pour  annoncer  ta  juftice  , 
Tu  feras  toi-même  ma  voix. 

Par  les  Holocauiles  ,   mes  crimes 
Ne  font  pas  encor  expiés  j 
Mais  que  t'importent  nos  vic1ime$  ! 
Tu  veux  des  coeurs  humiliés. 
Achève  ,    Dieu  puiffant  ,    achève» 
Amené  les  jours  iblemnels; 
Et  qu'à  jamais  Sion  s'élève 
Sur  fts  fonderaens   éternels. 

^     >^      \^      '^     ^ 

^      ^      ^     ^ 

^      -^     -^ 
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PSEAUME    LUI. 

Deus  in  nomîne  tut  falvum  me  fac ,  &c, 

\J  Ue  ton  fecours  foit  ta  réponfe  , 
Seigneur ,  quand  je  m'adrefle  à  toi  ; 
Pour  l'honneur  de   ton  nom  prononce 
Entre  mes   ennemis  &  moi. 
A  la  perfidie  étrangère  , 
Mes  proches  ont  joint  leur  colère  ; 
Confonds  la  barbarie  &  le  manque  de  foi. 

Ils  fe  font  caché  ta  préfence  , 
Et  moi ,  je  t'obferve  toujours. 
Te  voilà  prêt  à  ma  défence  , 
Et  tes  yeux  veillent  fur  mes  jours. 
Qu'en  fcs  pièges  le  traître  tombe  ; 
Ne  permets  pas  que  je  fliccombe  ; 
8î  je  fuis  innocent ,  tu  me  dois  ton  fecours. 

Viens ,  frappe  ,  un  feu!  coup  les  accable  ; 
Déjà  mon  triomphe  efl  certain  ; 
J'e   bénis   ce  nom  fecourable 
Qu'on  ne  réclame  point  en  vain. 
Je  dirai  leur  chute  &  ma  gloire  y 
Et  j'appellerai  ta  vi(Stoire  , 
Ce  triomphe  nouveau  que  je  tiens  de  ta  main» 
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P  S  E  A  U  M  E    LXIL 

Deiis ,  DeHS  meus  ad  te  de  luce  vîgllo ,  &c» 

J  E  me  réveille  avec  Taurore , 
Seigneur ,   pour  t'ofFrir  mon  encens  ; 
La  foif  de  mon   Dieu  me  dévore  , 
£t  de  mon  cœur  pafTe  à  mes  fens. 
Dans  l'affreux  De'fert  que  j'habite  , 
Et  mon  zèle  m'en  fait  un  Temple  où  tu  def- 
cends. 

C'ert-là  ,  Seigneur  ,  que  tu  m'accordes , 
Et  tes  regards ,  &  ton  amour  ; 
J'y  bénis  ces  miféricordes 
Plus  precieufes    que   le  jour. 
Là  de  tes  bienfaits  pénétrée  y 
Mon  ame  s'écrie  ,  enyvrée  ; 
Que  m'importe  à  préfent  ,   &  mon   Trône  > 
ôc  ma  Cour  ! 

Sur  ma  couche  je  me  retrace 

Tout  ce  que  mon  Dieu  fit  pour  moi  ; 

Le  fommeil  vient  ;  mais  je  le  chaffe. 

Heureux  de  m'occuper  de  To;. 

Ton  fein  à  ma  prière  s'ouvre  ; 

L'ombre  de  tes  ailes  me  couvre. 

Quel  crime ,  fi  j'ofois  conferyer  quelque  eHroî  ! 
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Non  ,  non  ,  contre  la  calomnie , 
Seigneur  ,  tu  feras  mon  foutien  ^ 
Sion  ,  fous  mes  loix  re'unie  , 
Va  bénir  fon  Maître  &  le  mien. 
Pour  cure'e  aux  bêtes  cruelles , 
Le  fer  va  livrer  les  Rebelles  ; 
Je  ferai   Roi  ,  Seigneur  ;  ils  ne  feront  plus 
rien. 
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Dens  mlferatnr  noftri  ^  &c. 
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leu  puiffant ,  prens  pitié  des  hommes  , 
Et  fais  dans  l'abîme  où  nous  fommes  , 
Luire  un  rayon  de   ta  faveur. 
Que  du  fein  d'une  nuit  e'paiiïe 
L'Aflre  de  tous  les  peuples  naifTe  ; 
Montre  à  la  Terre  fon  Sauveur.  rj 


Vous  de  fes  bienfaits  enrichies , 
Et  de  vos  Tirans  affranchies  , 
Nations  bénilTez  fes  loix. 
Que  tout  avec  amour  fléchifTe 
Sous  ce  fceptre  de  la  jurtice 
Qui  doit  régir    Peuples  &  Rois. 

Oui ,  que  tout  le  craigne  &  Tadorc; 
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Que  tout  du  Couchant  à  l*Aurore 
Célèbre  le  jour  qui  nous  luit. 
La  Paix  vient  d'exiler  la  Guerre  â 
Le  Ciel  a  regardé  la  Terre  , 
Et  la  Terre  a  donné  fon  fruit. 
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Bencdîxijii ,  Domine ,  ierram  fuam  y  &€» 

J_   U  béniras  ton  héritage  , 
Seigneur  ,  tu  briferas  nos  fers  ; 
D'Ifraèl  ingrat  &   volage  , 
Tous  les  crimes  feront  couverts. 
Ton   indignation   s'apaife  ; 
Il  eil  tems  que  ta  main  nous  péfe 
Au  poids  de  ta  feule  bonté. 
Que  Jacob  déformais  fîdéle  > 
Répare  par  un  fage  zèle  , 
Son  imprudente  iniquité, 

Voudrois-tu  celer  ta  menace  ? 

Ton  peuple  expirant  fous  tes  coups  ^ 

Ne  laifTeroit-il  à  fa  race 

D'héritage  que  ton  courroux  ? 

Non  non  ,  Seigneur  ,■  plus  de  vengeance  ; 

Que  ta  falutaire  préfence  , 

Confole  Ifraéi  alarmé, 
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Change  en  Triomphe  fon  fuplice  , 
Et  que  ta  clémence  accomplifle 
Tout  le  deflein  qu'elle  a  formé. 

Parle-moi ,  Seigneur  ,  je  t*écoutc. 

Eh  quoi  !  Tu  confens  qu*à  jamais  , 

Affranchi  des  maux  qu'il  redoute, 

Jacoi?  joiiifle  de  la  paix, 

Oui ,  je  t'entens  ;  ta  voix  apelle 

Le  Julie  qui  te  fut  fidelle  , 

Et'  ringrat  qui  revient  à  toi. 

Dieu  veut  qu'enfin  fes  grâces  régnent  ; 

11  eft  près  de  ceux  qui  le  craignent i 

Il  eft  près  de  nous  ;  je  le  voi. 

Vous  êtes  réconciliées, 

Miféricorde  &  vérité  ; 

D*un  long  baifer  fe  font  liées  , 

£t  la  juftice  &  la  bonté. 

L'innocence  va  paroître; 

Dans  les  cœurs  fertiles  vont  croître 

Des  fruits  mûrs  ,  &  dignes  du  Ciel  ; 

Et  Dieu  qui  lui-même  eft  la  voye  , 

Au  terme  éternel  de  la  joye  ; 

Conduira  les  pas  d'Iûraél. 
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PSEAUME  LXXXVI 

Fmdamenta  ejus,  în  momîhpts ,  &c» 

Erufalem  règne  fans  crainte 
Sur  les  monts  chéris  du   Seigneur  ; 
C'eil  fa  demeure  la  plus  fainte  ; 
Chaque  jour  en  accroît  l'honneur. 
Le  Seigneur  a  prononce'  d'Elle  : 
Bientôt  l'Etranger,    l'Infidelle , 
Dans  fon  fein  viendront  m'adorer. 
Son  peuple  donnera  l'exemple  ; 
Mais  à  fa  fuite  ,  dans  fon  Temple 
Tous  les  peuples  doivent  entrer. 

Oui ,  Sion  ,    la  terre  s'étonne 

A  l'afped  de  tes  biens  conftans  ; 

Chaque  jour  ,    chaque  inilant  te  donac 

Un   nouveau  peuple   d'habitans. 

Tu  vois  l'une   à  l'autre  liées  , 

Tes  familles  multipliées  ; 

Le  Seigneur  feul  peut  les  compter. 

Ta  joye  égale  ta  puiiTance  j 

Ton  peuple  croît  ,  mais  l'abondanc* 

Avec  lui  femble  s'augmenter. 


r.ym  VIL 
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Qui    habitat  in   AdjHtorio  altijftmi ,    &c, 

\^  Elui  qui  fait  fon  afîle 

Du  Trône  même  du  Très-haut , 

Inébranlable  &  tranquile , 

Des  Pe'cheurs  foûtiendra  l'afTaut» 

Il  brave  les  traits  de  Tin  jure  ; 

Et  des  pièges  de  l'impofture  , 

Il  fort    toujours  triomphant; 

Il  prie  ;  &  Dieu  daigne  l'entendre  ; 

Il  dit  :  Seigneur ,   viens  me  défendre  y 

Et   le  Seigneur  le  défend, 

11  le  couvre  de  fes  aîles  , 
Eft  fa  force  &    fa  fureté  ; 
Tandis  qu'aux  yeux  infidèles 
Etincéle  fa  vérité. 
La  flèche  ,   dans  le  jour  lancée  , 
L'embûche  dans  la  nuit  dreiTée , 
Ne  peuvent  rien  fur  fes  jours  : 
En  vain  des  Régions  brûlantes  » 

Fondent  les  pelles  dévorantes , 
Nouveaux  maux  ,  nouveaux  fecourj^ 

Mille  &  dix  mille  vidimes, 
A  droite  à  g^iuche  tomberont  ^ 
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Et  de  la  peine  des  crimes 

Les  yeux  du  Juile  jouiront. 

Tombez  ,   pécheurs ,  le  Ciel  vous  juge; 

Vivez  Juûes  ,  dont  le  refuge 

Eil  le  Trône  du  Seigneur  : 

tes  fléaux  que  vous  voyez  fondre 

Ont  ordre  de  ne  pas  confondre 

Le  Jufte  avez  le  Pécheur. 

Oui  fei  Anges  tutélaires 

Vous  prendront  plutôt  dans  leurs  mains,- 

De  vos   jours  dépofitaires  , 

Ils  lui  répondront  de  fes  Saints. 

Ils  vous  guident  à  votre  terme; 

Vous  pouvez  marcher  d'un  pas  ferme 

Sur  la  tête  de  TAfpic  ; 

Vous  verrez  les  Lions  fans  crainte; 

Et  vos   yeux  braveront  l'atteiiuc 

Des  regards   du  Bafilic, 

Le  Seigneur  a  dit  du  Juile  : 
Il  m'invoque ,  &  je  Tentendrai  : 
Il    connoît  mon  nom  Augufte  , 
En  lui  je  le  glorifierai. 
•  De  quelques   maux  qu'il  foit  la  proye  ^ 
Je  fuis  fon  falut  &  fa  joye  ; 
11  a  mes  foins  paternels. 
Il  viendra ,  vainqueur  de  Tenvlc  j 
Au  fortir  d'une  longue  vie 
Jouir    des  jours  éternels. 
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PSEAUME    XCri. 

TomlnHs  regnavit^  décor em  indutus  eft ,  &c. 

iJ  leu  règne  ;  Quelle  eit  fa  couronne  ? 

La  jullice  &  la  vérité. 

Quel  eft  l'éclat  qui  l'environne  ? 

L'Univers  d'un  mot  enfanté. 

11  a  fait  de  la  terre  ilable 

Le  marchepied  inébranlable 

Du  Trône  qu'il  a  dans  les  Cieux. 

Et  depuis  quand  eil-il  le  Maître  > 

Avant  tout   ce  qu'il  a  fait  naître, 

Avant  les  tems ,  avant  les  lieux. 

Que  de  voix  lui  rendent  hommage  ! 

o 

Le  bruit  des  fleuves  ondoyans , 
La  voix  des  vents  &   de  l'orale  , 
La  voix  des  Carreaux  foudroyans  ; 
La  Mer  qui  jufqu'au  Ciel  s'élance  , 
Mieux  encor  Taugulle  liience 
Des  Ailres  conftans  dans  leur   cours. 
Quel  cœur  pourroit  ne  s'y  pas  rendre  î 
Seigneur  ,  pour  ne  les  pas  entendre  , 
En  cH-ii  enccr  d'aflcs  fourdst 


PSEAUMES. 


11$ 


^PSEAUME     XCIV. 

f^emte   exultemus  Bomtno  ,  &c. 

\J  U'aujourd'huî  la  joye  &  le   zèle 
Eclatent  aux  yeux  du  Seigneur  ; 
Veillons  à  fa  gloire   immortelle  ; 
Lui  feul  veille  à  notre  bonheur. 
Il  eil  ;  c'eft  par  lui  que  nous  fommes  ,• 
Devant  lui  les  Rois  ne  font  qu'hommes  ; 
Les  Dieux  des  Gentils  ne  font  rien. 
D'une  main  il  porte  la  Terre  , 
Et  des  Monts  voiiins  du  Tonnerre , 
Son  doigt  eft.  Te'tefnel  foûtien. 

Il  a  fait  l'onde  &  les  rivages 
Gù  fa  fureur  va  fe  brifer  ; 
Il  nous  a  faits;  que  nos  hommages  > 
Que  nos  pleurs  aillent  J'apaifer. 
Nous  fommes  fes  chères  ouailles; 
Qu'il  nous  porte  dans  fes  entrailles  ; 
Qu'il  foit  toujours  notre  Pafteur. 
Goûtons  le  bonheur  d'en  de'pendre  j 
Et  (i  fa  voix  fe  fait  entendre  , 
Ne  lui  fermons  pas  notre   cœur» 

Infidèles  comme  vos  Pères , 
Dit-il ,  craignez  de  m'irriter  ; 

F  iij 
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Par  leurs  murmures  te'méraires  , 
Cent  fois  ils  m'oferent  tenter  j 
Mon  bras  déploya  fa  puifTance  ; 
Mais  quarante  ans  de  ma  vengeance 
Furent  le  prix  de  leurs  erreurs  ; 
Ma  colère  jura  leur  perte. 
Ainfi  la  paix  au  Jufte  offerte  , 
S*e'loigne  à  jamais  des  Pécheurs. 


PSEAUME    XCV. 

Cantate  Domino^  earnkum  novHin 
Cantate ,  &c. 

V^  Elébre ,  heureufe  Judée 
Le  Dieu  dont  tu  fuis  la  Loi  : 
A  la  Terre  intimidée  , 
Dis  ce  qu'il  a   fait  pour  toî. 
Que  tout  le  loue  &  l'encenfc; 
Il  eil  Tunique  puiflance  ; 
Tout  autre    pouvoir   n'efl  rien  : 
Les  autres  Dieux  font  l'ouvrage 
De  qui  leur  rend  fon  hommage  ; 
Tout  eft  l'ouvrage  du  Tien, 

De  fa  grandeur  dans  fon  Temj^e  ^ 
Il  nouj  fait  luire  un  rayon  ; 
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Ifraël  ,  qu'à   ton  exemple  , 
Tout  rende  gloire  à  fon  nom. 
Que  de  mille  &  mille  Hofties  , 
Les  Nations  converties 
Faffent  fumer  fes  Autels  ; 
Terrible  ,   il  tient  le  Tonnerre  ; 
PuifTant  ,   il  foûtient  la  Terre  ; 
Julie  ,   il  régit  les  mortels. 

Que  le  Ciel  ,  la  Terre  &  l'Onde  , 
Ce'lebrent  fon  Règne  heureux  ; 
Que  tous  les  Etres  du  monde 
Joignent  leur  joye  à  nos  vœux. 
Que  les  Campagnes  fleurifTent 
A  rafpecl  de  notre   Roi  ; 
Nous  l'adorons  ,  il  nous  aime  i 
U  ell  la  vérité  même  , 
Et  la  jullice  eil  fa   Loi. 


PSEAUME      XCVI. 

DominHs  regnavît  :  exultet ,  &c» 
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leu  Règne  ;  ofFrez-Iui  vos  hommages  p 
Peuples  ,  offrez-lui  vos  concerts  ; 
Dieu  ,  fur  un  Trône  de  nuages  , 
Doit  un  jour  juger  l'Univers  : 
Le  feu  le  précède,  5c  U  foudre 

Fiiiî 
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Frappe  ,  abat  &  réduit  en  poudre 
Tous  fes  ennemis  confondus. 
Il  vient  ;  la  Terre  fe  retire , 
Et  voit"' couler  comme  la  cire 
Les  Monts  à  fon  afpea  fondus. 

Le  Ciel  l'annonce  ;  &  fa   puifTance 
Eil  dévoilée  à  tous  les  yeux  ; 
Redoutez  enfin  fa  vengeance 
Nations  qui    taillés  vos  Dieux. 
-Anges,  célébrez    votre  Maître, 
Qui  de  l'Idolâtre  doit  être 
L'éternelle  confufîon  ; 
Chantez  ce  jugement  auguile , 
L'éternelle  attente  du  Julie  , 
Et  l'alUgrelTe  de  Sion. 

Oui  ,  Dieu  puifTant ,   que  de  ton  règne 
Sion  fafTe  tout   fon   bonheur  ; 
Qu'elle  aime  enfemble  &  qu'elle  craigne 
Un  Dieu  de  paix  ,  un  Dieu  vengeur. 
Vous  qui  l'aimés  ,  fuyez  le  vice  ; 
Méritez  qu'il  vous  afFranchilTe  , 
De  qui  cherche  à  vous  opprimer  ; 
Qu'il  vous  guide  ,  qu'il  vous  éclaire  ; 
Et  toujours  foigneux  de  lui  plaire. 
Songez  qu'il  vous  aide  à  l'aimer; 


PSEAUMES. 


I25 


PSEAUME    XCVII. 

Cantate    Domino   cantkum  mvHm 

e^ula ,  &c, 

Y  Ayons  d'une  nouvelle  gloire  , 

Les  nouveaux  bienfaits  du  Seigneur  i 

Sa  main  sûre  de  la  victoire, 

S'eft  armée  en  notre  faveur. 

Les  miracles  de  fa   fageiTe  , 

Ont  juftihé   la  promeffe 

Faite  à  la  Maifon  d'Ifraël  , 

Et  le  jour  qui  brife  nos  chaînes 

Attelle  aux  Nations  lointaines  > 

La  vérité  de  l'Eternel. 

Devenons-en  les  interprêtes  ; 
Que  la  Harpe  anime  nos  chants  ; 
Que  les  Clairons  ,  que  les  Trompettes  , 
Nous   prêtent   leurs  fons  éclatans. 
Que  l'Echo  des  Monts  nous  féconde  %. 
Que  tout  l'Univers  nous    réponde  ; 
Fleuves  &   Mers ,  applaudilfez  ; 
Peuples  ,  que  fon  règne  s^'étende  ; 
Avec  amour  Dieu  vous  commande  > 
Avec  amour  obéiOTez» 


Fit 
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PSEAUME    XCIX. 

'Juhilate  Deo  ornnis  terra ,  fervite ,  &c. 

j7  E'jples ,  le  Seigneur  vous  appelle  ; 
Son  Tabernacle  s'ouvre  ;  entrez  ; 
Mais  animez  du  plus  faint  zèle , 
Le  culte  que  vous  lui  rendrez. 

Au  Seigneur  ,  feul  puiffant  ,  feul  fage , 
Rendons  les  honneurs    fouverains  ; 
Nous  ne  fommes  pas  notre  ouvrage  ; 
Nous  fommes  celui  de  fes  mains. 

Accourez  donc  ,  Brebis  iîdelles  , 
Venez   au    Tafleur  du  Troupeau  , 
Pour  des  grâces  toujours  nouvelles  , 
Rendre  un  honneur  toujours  nouveau. 

Céle'brez  par  tout   votre  Maître  ; 
Dites  combien  fon  joug  eil  doux. 
Pour  les  peuples  qui  doivent  naître  ^ 
Il  fera  ce  qu'il  eil  pour  nous. 

tL® 
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PSEAUME     CI. 

Domine  ,    exaudi  orationem  mcami 
&  clamor ,   &c. 

V-i  îel  >  où  ma  prière  monte  , 

Accorde  à  mci  cris  perçans 

Une  afîlftance  aufîi  prompte 

Que  mes  befoins  font  preflans. 

Vois  mon  ame  confumée  , 

Et  telle  qu'une   famée 

Qui  va  fe  perdre   en  l'air  ; 

Vois  mon  corps  tombant  en  poudre  , 

Comme  un  Pin  frappé  du  foudre 

Qu'avoit  annoncé  l'éciair. 

Ma  peine  toujours  plus   dure 
S'accroît  à  chaque  Soleil, 
Que  de  jours  fans  nourriture 
Suivis  de  nuits   fans   fommeil  l 
Seul  &  parmi  les  ténèbres , 
Comme  ces  Oifeaux   funèbres , 
Haïs  6c  fuis  des   humains  ; 
Je  gémis ,  trille  coupable  , 
Du  mal  préfent  qui  m'accable. 
Et  de  celui  que  je  crains. 

Le  fceptre  efl  fans  privilège  ; 

F  vj 
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Tout  s'eil  armé  contre   raoi , 

Et  mon  Peuple  facrilége 

Rejette  &  maudit    fon  Roi  ; 

Dans  la  cendre   &  dans  les  larmes  ^ 

Je  t'expofe  mes  allarmes 

En  adorant  tes   rigueurs. 

Des  mortels  ta   main  fe  joue  , 

Et  du  Trône  dans  la  boue , 

Tu  renverfes  les   Pe'cheurs. 

Mes  jours  ont  fui  comme  l'ombre  ; 
Mon  règne  étoit  d'un  infiant  ; 
Seigneur  ,   tes  jours  font  fans  nombre; 
Ton  Règne  feul   eft  confiant. 
Léve-toi  ;  le  tems  arrive  , 
Où  doit   de   Sion  plaintive  , 
Finir   le   honteux  e'tat  ; 
Que  fes  murs  fe  rebâtiffent  ; 
Fais  aux  yeux  qui  la  chirilTent  , 
Briller  fon  nouvel  éclat. 

Quand  l'humble  par  fa  prière 
Domptera  l'oppreiîion  ; 
Quand  du  fein   de  la  pouflicre  > 
Tu  feras  fortir  Sion  , 
Les  Nations  confternées 
L'imploreront  ,  profternées  ; 
Les  Rois  viendront  t'adorer  i 
Les  Annales  de  tes   grâces 
Iront  aux  futures  races 
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Apprendre  à  les  célébrer. 

Nous  dirons  que  fur  la  Terre 
Le  Seigneur  jetta  les  yeux  , 
Et  que  foudain  de  la  Guerre 
Fuit  le  Démon  furieux  ; 
Qu'un  regard  brifa  nos  chaînes  , 
Qu'il  fît  des  mains  inhumaines 
Tomber  le  glaive  mortel; 
Que  de  l'un  à  l'autre  pôle 
Il  faut  qu'à  lui  tout  s'immole  ; 
L'Univers  ell  fon  Autel. 

Tu  le  vois ,  Seigneur  ,  ta  gloire 
Ipuife  tous  mes   défirs  ; 
Et  pour  chanter  ta  viâioire  , 
J'ai  fufpendu  mes  foûpirs. 
Ciel ,  j'oubliois  que  ma  vie  , 
Avant  le  tems  m'ell  ravie  ; 
Recule  encor  mon  trépas. 
Trop  fragiles  deftinées  .' 
Nous  durons    quelques  journées  ; 
Tois  feul  tu  ne  pafles  pas. 
Tout   l'Univers  ,   cet  ouvrage 
Né  de  ton  commandement  , 
Des  tems  fubira  l'outrage  , 
Ufé  comme  un    vêtement. 
Toi  feul ,  toujours  adorable  y 
Tu  fubfiftes  immuable 
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Au  fein  de  FEternité  ; 
D*oû  tu  daignes ,  Maître  augufte  , 
Faire  part  à  l'homme  jufte 
De  tan  immortalité. 


PSEAUME    cix. 

Dlxh  Dominus  Domino  meo  y  &c. 


A 


Ttens  à  ma  droite   éternelle ., 
A  dit  le   Seigneur  au  Seigneur  , 
Attens  que  d'un  peuple  rebelle  , 
L'opprobre  ait  comblé  ton  honneur. 
Sous  tes  pieds  j'abattrai  fa  tête  ; 
Le  fceptre  que  ma  main  t'apprête  9 
Brille  Ôc  va  fortir  de  Sion  ; 
Immuable  ,  ma  Loi  fubfifte  ; 
Je  vais  fur  ce  qui  te  réfifle 
Fonder  ta  domination. 

Au  jour  prochain  de  ta  puiffance  ^ 
Le  front  de  la  juflice  ceint  , 
Tu  goûteras  l'obéiffance 
Et  le    zèle  d'un  Peuple  faint  : 
Tu  paroîtras   comme  l'Aurore 
Dont  l'éclat  ranime  &  colore 
L'Univers  par  l'ombre  effacé. 
C'efl  mon  ferment  irrévocable  , 
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Sois  feul   ce  Pontife  adorable  , 
En  Melchifédech  annonce'. 

Mais  de  la  droite  de  fon  Père  , 

Juge  des  Peuples  &  des  Rois , 

Le  Chrift  au  jour  de   fa  colère 

Viendra  juftiiîer  fes  Loix. 

Le  fang  inondera  la  Terre  , 

O  Ciel  !   Quel  glaive  ,  quel  Tonnerre , 

Perce  ,  écrafe  le  Criminel  ! 

Mais  ainfî  le  veut  ta  jullice  ; 

Le  Seigneur  boira  ce  Calice  ; 

Source  de  fon    règne  éternel. 
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Confitebor  tihl  romîne  m  toto  corde  ms9 
in  concilio  ,   &c. 


p 


Armi   les  Jufles  &  les  Sages 
Mon  arae   louera   le  Seigneur  ; 
Et  l'œil  fixe  fur  fes  ouvrages 
J'en  célébrerai  la  grandeur  : 
C'eit  par    eux  que  dans  tous  les  âges 
Eclate  fa  fagefle  ,  ôc  brille  fa  fplendeur. 

Sa  bonté  prodigue  en  miracles , 
Nous  en  a  confervé  le  cours  : 
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S'en  Peuple  du  fein  des  obilacles  ^ 
Cent  fois  vit  naître  les  fecours  ; 
Et  Dieu  fîdele  à  fes  oracles , 
Se  montra  ce  qu'il  eft  ,  ce  qu'il  fera  toujours» 

Ifraël  que  l'Egypte  afflige , 
Se  dérobe  aux  opprefÏÏons  ; 
Et  fous  ta  main  qui  le  dirige 
Contre  fes  propres,  paflîons , 
Devient  de  prodige  en  prodige ,' 
D'Efclave  qu'il  e'toit  ,  Maître  des  Nations. 

Ton  nom   eft  faint  &  redoutable  ; 
Heureux  qui  l'adore  &  le  craint  î  . 
C'efl  cette  crainte  fecourable 
Qui  forme  le  Sage  ôc  le  Saint  : 
D'un  cœur  par  elle  inébranlable , 
La  gloire  doit  fur  vivre  au  Soleil  même  éteinte 


PSEAUME    CXI. 

Beatm  vir  qui  tlmct  Domlnum ,  &c, 

JfjL  Eureux  cent  fois  l'homme  iîdéle 
Qui  cbérit  8c  craint  le  Seigneur; 
Qui  prompt  à  lui  marquer  fon  zele  y 
De  fon  deyoir  fait  fon  bonheur  l 
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Par  le  fentier  même  qu'il  trace  , 
Marchera  fa  poftérite' , 
Qui  jouira  de  race   en  race 
Du  prix   de  fa  fidélité. 

Ses  richeffes  &  fa  puifTance 
Seront  Théritage  des  fîens  ; 
Et   furtout  fon  humble  innocence 
Qui  feule  enferme  tous  les  biens. 

Au  fein  de  la  nuit  la  plus  noire  » 
Seigneur  ,    tu  viendras  l'éclairer. 
Puifqu'il  ne  cherche  que  ta  gloire  > 
Il  ne  doit  jamais  s'égarer. 

Ses  mains  s'ouvrent  à  la  mifere } 
L'équité  dicle  fes  difcours  ; 
Et  dans  fa  droiture  fincere, 
La  grâce  l'affermit  toujours. 

Oui  ,  quelque  douleur  importune  9 
Quelques  coups  qu'il  faille  efTuyer  , 
Contre  fes  maux  &  fa  fortune  , 
Il  fçait  fur  quel  bras  s'appuyer* 

D'aucune  épreuve  fa  confiance 
Ne  fçauroit  fe  décourager  ; 
Si   le  Ciel  permet  qu'on  l'ofTenfe  , 
U  laifle  au  Ciel  à  le  venger. 
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Du  Juile  bientôt  fe  rehau/Te  , 
L^éclat  pour  un  tems   difparu  ; 
Le  Ciel  en  fa  faveur  exauce 
Le  pauvre  qu'il  a  fecourir. 

II  fort  triomphant  du  naufrage  ; 
Le  Pécheur  s'en  trouble  ,  &  s'aigrît  ; 
Mais  que  peut  l'envie  &  la  rage? 
Le  de'fîr  des  Méchans  périr. 


9 


Q 


P  SE  A  UM  E     CXII. 

Laudate  pueri  Domîmm  ,  &c. 


^  Ue  par  le  peuple  qui  l'honore , 
Le  Saint  Nom  de  Dieu  foit  chante. 
Que  tout  le  bénifle  &  l'adore  , 
Où  meurt  le  jour,  où  naît  TAurore,' 
Dans  les  tems ,  dans  l'éternité. 

Vous,  Peuples  &  Rois,  que  tout  tremble; 

Que  tout  implore  fon  appui. 

Qui  l'égale  !  Qui  lui  reffemble  f 

La  Terre  &  tous  l<»s  Cieux  enfemble 

Sont  à  peine  un  point  devant  lui. 

Mais  reçois-en  notre  louange , 

Nous  te  fommes  chers  ,  tu  nous  vois  ; 

Par  toi  le  fort  du  pauvre  change , 


P    5   E   A    U    M    E    s.  rjp 

Seigneur  ,   &  tiré  de  la  fange  , 
II  va  s'afTeoir  avec  les  Rois. 

Aux  pleurs  de  la  femme  ftérile  > 
Tu  donnes  la  fe'condité  ; 
Llle  enfante  une  race  utile  , 
Et  de  fon  cœur  enfin  tranquile  , 
Le  doux  nom  de  Mère  cft  goûte. 
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In  exitH  Ifraè'l  de  ^gjfto ,  &c, 

\J  Uand  d'une  injufte  dépendance  , 
L'Hébreu  rompit  le  joug  cruel , 
Dieu  fît  éclatter  fa  puiÛance 
Dans  le  triomphe  d'Ifraèl 
Les  Mers  s'enfuirent  d'épouvante  ; 
Et  vers  fa   fource  bouillonnante  y 
Remonta  l'onde  du  Jourdain  ; 
Les  Collines  &  les  Montagnes 
Dirent  leur  terreur  aux  Campagnes  , 
Par  un  frémiffement  foudain. 

C  Mer  ,  pourquoi  prens-tu  la  fuite  ! 
Jourdain  ,    pourquoi  recules-tu  ? 
Collines  ,  Monts ,   qui  vous  agite  ? 
Le  Dieu  de  Jacob  a  paru  : 
Le  Dieu  dont  tout  reffent  l'approche  # 
Qui  du  feia  de  l'aride  roche 
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Fait  couler  un  Fleuve  à  fa  voix  ; 
€e  Maître  à  qui  tout  doit  hommage  , 
De  qui  feul  nous  fommes  l'ouvrage  , 
Dont  les  volontés  font  nos  loix. 

Non  ,  Seigneur  ,  de  notre  victoire 
Nous  n'ufurperons  pas  l'honneur; 
€e  n'efl  point  à  nous  qu'ell  la  gloire  ; 
Elle  appartient  toute  au  Seigneur. 
Comble's  de  tes  faveurs  nouvelles  , 
Si  les  Nations  infidelles 
Nous  demandent  :  Qu'efl  votre  Dieu  ? 
Nous  leur  répondrons  que  du   Monde 
Lui  feul  eft  la  caufe  féconde  ; 
Qu'immenfe  ,  il  ell  tout  en  tout  lieu. 

Qu'il  eft  loin  de  ces  Dieux  frivoles , 
Ouvragt  de  l'humaine  main  , 
Muettes  &  fourdes  Idoles 
Qu'on  outrage  &  qu'on  prie  en  vain  > 
Se  peut-il  que  le  Monde  adore 
Ces   Dieux  plus  impuiffans  encore 
Que  leurs  propres  adorateurs  ! 
Hommes  infenfés  &  coupables  ! 
Dignes  de  devenir  femblables 
A  vos  ftupides   Proteéteurs. 

Mais ,  Ifraël  n'a  d'efpérance 
Qu'au  Dieu  qui  peut  le  foûtenîr  ; 
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Jacob  ne  craint  que  la  vengeance 
Du  feul  Dieu  qui  peut  le  punir. 
Crainte  heureufe  qui  le  défarme  , 
^t  de  la  main  qui  nous  allarme. 
Attire  à  l'inftant  les  faveurs  î 
Mais  pour  {es  dons ,  ^Dieu  n'envifagô 
Le  rang ,   ni  le  fexe  ,   ni  l'âge  , 
Il  ne  difcerne  que  Iqs  coeurs. 

En  nous  puifTe  couler  la  grâce 
Du  Dieu  puilTant  qui  nous  a  faits  ; 
Que  fur  nous  &  fur  notre  Race , 
Il  accumule  fes   bienfaits. 
Du  haut  des  Cieux  béni  la  Terre, 
Seigneur  ,  que  tout  ce  qu'elle  enferre 
Pour  fon  Maître  aime  à   t'avoiier  ; 
Le  Tombeau  ,  la  Pierre  funèbre 
N'a  point  de  voix  qui  te  célèbre  t 
Fais-nous  vivre  pour  te  louer. 


iH 
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Dllexi ,  quonlam  exaudtet  Domînus ,  &Ct 

J  'Aime  un  Dieu  prêt  à  ma  défencc  y 
Mes  vœux  font  sûrs  de  fon  fecours  i 
J'implorerai  fon  alïïftance  , 
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Aujourd'hui   ,    demain  &  toujours. 
Tout  me  pourfuit  ,  ou  m'abandonne  ; 
L'horreur  de  la  mort  m'environne; 
L'Enfer  s'arme  ÔC  vient  m'attaquer  : 
La  Mort  ,  l'Enfer  ,  rien  ne  m'e'tonne  ; 
Que  craindre  ?  Je  puis  l'invoquer. 

Délivre-moi  donc  ;  je  reclame 

Le  feul  fecours  qui  m'elt  refté  ; 

Seigneur  ,  fignale  fur  mon  ame  > 

Et  ta  juftice  &  ta  bonté  : 

Cent  fois  dans  ma  baffefle  extrême  » 

J'éprouvai  ta  bonté  fuprême  ; 

Tu  m'as  fait  vaincre  tous  mes  maux  ^ 

Sur  la  foi  de  tes  bienfaits  même  , 

J'ofe  en  attendre  de  nouveaux. 

Par  Toi  la  mort  &  fes  allarmes 
Ont  fui  de  mon  cœur  confolé  ; 
Mes  yeux  n'ont  point  verfé  de  larmes  ^ 
Et  mes  pieds  n'ont  point  chancelle. 
Tu  feras  plus ,  Dieu  Tutélaire  ; 
Je  vivrai  ,  certain  de  te  plaire 
Dans  la  région  de  la  paix  : 
Dans  cette  région  qu'éclaire 
Un  jour  qui  ne  s'éteint  jamais» 
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PSEAUME    CXV, 

CredlM,  frofter  quod  locum  fum  ^  &c, 

/l  Mon  fecours ,  Seigneur  ;  c'ell  ma  foi  qui 
t'appelle  , 
Je  n'ai  point  d'autre  psotef^eur  ; 
Humilié,  fouifrant,  j'ai  ranimé  mon  zèle; 
J'ai  dit  :  Dieu  lui  feul  eil  £déle  , 
Et  tout  homme  eil  menteur. 

Pour    prix    de  fcs  bienfaits  ,  quelle  recon-. 
noiiîance 
A  mon  tour  doic-je  lui  marquer  ? 
J^accepterai  les  maux  que  fa   main  me  dif^ 
penfe  ; 
Heureux  encor  dans  ma  fouifrance 
De  pouvoir  l'invoquer. 

Son  Peuple  me  verra  foui  le  coup  qui  m'ac- 
cable , 
Bénir  fe,s  ordres  fouverains  ; 
Rendre  grâce  en  mourant  à  ce  Maître  ad«. 
rable  , 
Qui  jette  un  regard  favorable 
§ur  la  mort  de  fes  Saints. 


f 
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Mais  ,    j'éprouve    du    Ciel  la  faveur  la  plus 
ample  ; 
11  vient  de  rompre  mes  liens. 
De  Yi(ftimes,  d'encens,  je   vais  remplir  fori 
Temple  , 
Sion  ;  je  vais"  être  l'exemple 
De  tous  tes  Citoyens. 


PSEAUME    CXVI. 

L^udate    Bomlmtm  omnes  gentes  ,     d"^» 

j|_^   Ations  du   Seigneur  bénies  , 

En  un  feul  peuple  réunies , 

Chantez  fa  prodigue  bonté  > 

11   vient,  d'achever  {es  miracles  i 

ReconnoilTez  de  fes  oracles  ' 

L'irrévocable  vérité. 


^r 
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PSEAUME    CXVIir. 

Beati  immacHÎmi  in  via ,  &c\ 

XlEureufe  l'ame  irréprochable. 
Qui ,  jaloufe  du  vrai   bonheur  , 
Marche  d'un  pas  inébranlable 
Dans  la  carrière  du  Seigneur  ! 
Le  Ciel  à  fon  ardeur  fidèle  , 
A  l'excès  confiant  de  fon  zèle  , 
Mefure  fa  félicité  . 
Tandis  que  la  même  julîice  , 
Mefure  pour  punir  le  vice  , 
La  mifere  à  l'iniquité. 

Applani  la  route  où  je  marche; 

Seigneur  ,  daigne  m'y  diriger  : 

A  Tombre  augufte  de  ton  Arche  , 

Je  puis  défier   le  danger. 

Mêlant  mes  chants  au  Chœur  des  Auges  l 

Je  célébrerai  tes  louanges 

Dans  la  juftice  de  tes  Loix, 

Docile  à  ton  ordre  fuprême  ^ 

Seigneur  ,  ma  docilité  même 

Sera  mon  Cantique  &  ma  voix» 

Si  j'ai  d'une  ardente  jeunefTe 

Tmi  VU.  G 
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I^ompté  l'imprudence  &  l'orgueil  , 

Ta  Loi  Sainte  fut  la  fagefTe 

Qui  ma  fait   e'viter  l'écueil. 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  écrite , 

Je  la  contemple  &  la  médite 

Viclorieufe  du  Péché  ; 

Fais  ,  mon  Dieu  ,  mon  unique  Maître 

Fais  que  chaque  jour  j'en  puifTe  être. 

Et  plus  jnftruit  ,  &  plus  touché. 

Mes  yeux  n'obfervent  que  ta  gloire  ; 

Ma  bouche  aime  à  la   célébrer  ; 
Mon  Cœur  ,  ma  Pvaifon  ,  ma  Mémoire 
Se  plaifent  à  s'en  pénétrer. 
Mortels  aveugles  6c  coupables. 
Perdez  pour  des  biens  périflables. 
Et  vos  défîrs  ôc  votre  goût. 
Dieu  feul  efl  ma  joye  éternelle , 
Et  tant  que  je  lui  fuis  fidelle  , 
3e  fens  que  je  poflede  tout. 

Fais  luire  à  mon  ame  abattue  , 
Des  jours  plus  heureux  &  plus  faints  : 
Fixe  pia  languiflante  vue 
Sur  tes  jugemens  fouverains. 
Etranger  ,   rebut  de  la  Terre  , 
Tout  me  fuit  ,  ou  me  fait  la  guerre , 
Et  tout  confpire  à  m'alarmer  : 
ijis  pour  Toi  mon  ame  attendrie  > 
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De  fon  exil  fait  fa  patrie  , 
Par  le  feul  plaifir  de  t'aimer. 

Tremblez  ïiiperbes ,  Dieu  s'apprête 
A  punir  l'oubli  de  fa  Loi. 
Le  fupplice  eft  fur  votre  tête  : 
L'opprobre  va  fuïr  loin  de  moi. 
Contre    mon  honneur  &   ma  vie  , 
La  Rébellion  &  l'Envie  , 
Tenoient  leur  Confeil  menaçant  9 
Tandis  qu'en  fîlence  mon  ame 
Pour  rompre  leur  perfide   trame  y 
Prenoit  confeil  du  Tout-PuifTanc. 

Sans  Toi  ma  vie  efl    éclipfée  ; 
Sous  mes  pas  s'ouvre   le   tombeau  ; 
Mais  Seigneur  ,  ta  bonté  paflee 
Me  redonne  un  efpoir  nouveau. 
Jamais  par  des  prières  vaines  , 
Je  ne  t'ai  confié  mes  peines  , 
J'implore  le  même  fecours. 
Cent  fois  ,  je  l'ai  fenti  moi-même  » 
Ta  Loi  défend   celui  qui  l'aime  , 
Daigne  me  le  prouver  toujours. 

Quand  à  l'infidèle  trifteffe  , 
Mon  cœur  cherche  à  fe  dérober  ; 
Seigneur  ,  je  penfe  à  ta  promefîe  , 
Et  je  ne  puis  plus  fuccomber. 

Gij 
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Terrible  pour  le  feul  coupable  , 
Tu  tends  une  raain  fecourable 
Au  Jufte  ,  à   l'humble  fuppliant  ; 
Rend-moi  donc  cette  fainte  j^ye. 
Ce  zèle  ardent  qui  dans  ta  voye 
Marche  d'un  pas  impatient. 

Ordonne  ,  Seigneur  ,  j'exécute  i 
Que  je  t'entende  ,   c'e(ï  aiïez. 
De  l'e'garement ,  de  la  chute  , 
Préfet ve  mes  pas  emprefTes. 
C'eft  pour  toi  feul  que  je  foûpire. 
Toute  mon  ame  ne  refpire 
Que  le  bonheur  de  t'obéir. 
Loin  de  moi  ces  vaines  Idoles 
De  Richeflbs  ,   d'honneurs  frivoles  : 
T 'aimer  ,  n'eil-ce  pas  les  haïr. 

Mais,  Seigneur,  lorfquc  je  te  jure 
Que  tu  m'es  plus  cher  que  le  jour  j 
Fais  encor  qu'une  crainte  pure 
Soit  la  Compagne  de  l'amour. 
Chaque  inftant  à  mon  œil  perfide 
De  mon  adultère  homicide 
S'offre  le  fantôme  fanglant. 
Ton  pardon   fuivit  ta   m.enace  ; 
Mais  quand  ta  bonté  me  fait  grâce  , 
ïc  ne  dois  t'aimer  ^u'en  trembUnc, 
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Dans  Pabîme  de  ma  mifere 

Ta  Parole  m*a  foûtenu. 

Plus  je  fuis  foible  ,  plus  j'erpere  ; 

Seigneur  ,  ton  pouvoir  m'efl  connu» 

De  mes  ennemis  la  malice 

Ne  mettoit  à  leur  injuflice 

D'autres  bornes  que  mon  tre'pas  : 

Mais ,  mon  Dieu  ,    contre  leurs  menaces 

Mets-tu  quelque  borne  à  tes  grâces  > 

Tes  bontés  n'en  connoiflent  pas. 

Dans  refpoir  d'une  paix  profonde  , 
Tu  rempliras  tous  mes  momens  ; 
Seigneur  ,   devant  les  Rois  du  monde 
J'irai  dire  tes  jugemens. 
Armé    de  mon   obéilïànce  , 
Je  verrai  leur  vaine  puifTance 
Humble  &  tremblante  devant  moî. 
Je  veux  que  tout  t*aime  &  te  craignC; 
Heureux  !  lî  je  puis  de  mon  Règne 
Faire  le  Règne  de  ta  Loi. 

Ajoute  encor  à  ta  clémence 

Le  fecours  que  tu  m'as  promis  j 

Et  je  confondrai    Pinfolence 

De  mes  fuperbes  ennemis» 

Je  vous  ai  vaincu  par  mes  larmes,' 

Leur  dirai-je  j  &  mes  feules   armeS- 

Ont  été  mon  efpoir  en  Dieu, 
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Il  eil  à  jamais  mon  partage  ; 

Et  mon  cœur  pour  lui  rendre  hommage 

N'excepte  de  tems   ni  de  lieu. 

C*eft  leur  crime ,  &  non  leur  audace 
Qui    fait  ma  pine  &  mon  ejffroi  i 
Je  ne  pleure  dans  ma  difgrace 
Que  leur  attentat  contre  Toi. 
Mon  exil  même  m'eft  un  Temple 
Où  je  te  loiie  &  te  contemple 
Tant  que  luit  le  flambeau  du  jour  ; 
Et  quand  la  nuit  étend  fes  voiles , 
Je  confie  encor  aux  Etoiles  , 
Et  tes  bienfaits  ,    &  mon  amour. 

Que  m'importe  le  diadème  ? 

Et  le  fceptre  du  monde  entier  > 

Mon  héritage  ,  c'eft  Toi-même  , 

C'eil  te  fervir  j    c'eft  te  prier. 

Dans  tes  mains  tout  mon  cœur  fe  livre , 

Tu  fais  ,  Seigneur  ,   que  pour  te  fuivre  > 

J'ai  tout  tenté  ,   tout  entrepris. 

Dans  l'épreuve  la   plus  cruelle 

Le  plaifir  de  t'ctre  fîdelle 

N'efl  pas  encore  à  trop  haut  prix. 

Les  méchans  m'ont  tendu  des  pièges  > 
J'ai  prié  ,  tu  m'as  fecouru. 
De  leurs  exemples  facriléges 
î^on  zèle  même  s'eft  accru. 
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Cent  fois  dans  une  union  faînte 
Aux  cœurs  pénétrés  de  ta  crainte  ^ 
Mes  Chants  ont  chafTé  le  fommelL 
J'adorois  la  Bonté  célefte  ; 
Tout  la  reflent  ,  &  j'en  attefte 
Tout  ce  qu'éclaire  le  Soleil. 

Mon  humble  &  tendre  confiance 
Appelle  encore  tes  bienfaits  : 
J'attens  de  toi  cette  fcience 
Prudente  mère  de  la  Paix, 
Mon  cœur  aux  Pallions  en  proie 
Ofa  s'écarter  de  ta  voie 
Avant  que  tu  l'eufTes  frappé; 
Mais  il  t'adrefle  fa  prière  , 
Et  foudain  devant  ta  lumière  , 
L'aveuglement  s'efi  diflîpé. 

Je  bénis  au  fein  de   la  guerre 

La  main  qui  faura  me  fauver» 

Méchans ,    vos  cœurs  rampent  à  terre  y 

Le  mien  au  Ciel  fait  s'élever. 

Seigneur  ,   dans  ta  Loi  déleflable 

Je  puife  ce  tréfor  durable 

Que  rien  ne  fauroit  me  ravir. 

Mais  pourquoi  me  plaindre  des  Traîtres  ! 

Mes  malheurs  ont  été  les  maîtres 

Qui  m'ont  appris  à  te  fervir. 

Tout  en  moi  te  doit  fon  hommage. 

G  iiij 
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Mon  Corps  eft  l'œuvre  de  tes  n^ain,. 
Seigneur,  achève  ton  ouvrage  • 
Verfes-yrefpritdetesSainfs/ 
Tous  ceux  que  ta  gloire  intére/Te 
Verront  en  moi  de  ta  promelTe 
I-*infaiIIibIe   fidélité. 
Dans  mon  Juge,  iJs  verront  un  Perc 
Qui  m'a  frappé  dans  fa  colère  , 
Et  m'a  guéri  dans  fa  bontc. 

^e  vivrai ,  Serviteur  Gdellc  ; 
Et  les  Rebelles  périront  :   ' 
De  leur  entreprife  cruelle 
Sur  eux  va  retomber  l'affront  : 
Ils  verront  dans  leur  impuiiTance 
Applaudir   à  ma  délivrance 
Les  Saints  Difciples  de  ta  Loi  : 
Mais  de  ta  bonté  déclarée 
Mon  ame  humblement  pénétrée. 
Ne  s'enorgueillira  qu'en  Toi. 

Hâte-toi  ;  i'attens  &  j*implore 
Ce  jour  fi  long-tems  défiré. 
Ciel  ?  De  combien  de  jours  encore 
Ce  moment  eit-il  difi^éré  ? 
Quand  du  crime  &  de  l'impofture 
Auront-ils  comblé  la  mefure 
Ces  lâches  ,  ces  perfides  cœurs  ? 
Je  n'ai  plus  qu'un  moment  à  vivre  , 
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Sî  ce  moment  ne  me  délivre  , 
Ciel  i  Ils  triomphent  &  je  meurs. 

Mais  quelque  malheur  que  j'efTuie 
Ta  puiffance  brille  à  mes  yeux. 
Je  fai  fur   quel  bras  je  m'appuie  , 
Il  fonda  la  Terre  &  les  Cieux. 
Au  jour  tu  marquas  fa  carrière  ; 
Ton  ordre  feul  efl  fa  lumière  ; 
Re'voque  ton  ordre  ,  il  s'éteint. 
C'ell  ce  pouvoir  que  je  reclame  ; 
Hâte-toi ,    Seigneur  ,  fauve  une  ame 
Qui  t'aime  autant  qu'elle  te  craint. 

Tu  vois  tout  Tamour  qui  m'anime  : 
Mon  cœur  t'en  dit  plus  que  ma  voix» 
Contre  les  ligues  &  le  crime 
Je  ne  m'arme  que  de  tes  Loix. 
Sur  ces  Loix  toujours  méditées  y 
Toujours  chères  ôc  redoutées  , 
J'enfeignerai  les  mieux  inftruits  ; 
J'en  vanterai  le  joug  aimable  , 
Et  dans  ma  paix  inébranlable 
Je  leur  en  montrerai  les  fruits. 

De  mon  cœur  c'eft  la  nourriture  , 
Devant  mes  pas  c'eft  un  flambeau». 
Régie  éternelle,  je  te  jure 
Un  zèle  fans  cefle  nouveau. 
Prêt  à  voir  tomber  fous  reovîô 
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Mon  Trône  ,  ma  gloire  &  ma  vie  , 
Je  célébrerai  ton  pouvoir  : 
Tu  peux  reculer  ta  vengeance  , 
Mais  j'en  jouis  par  l'efpérance  ; 
Et  n'en  point  douter  ,   c'ell  l'avoir. 

Que  je  hais  ceux  qui  te  haïffènt  ! 

Seigneur  ,  viens  les  humilier  , 

Et  fois  de  ceux  qui  te  chériiTent 

Et  l'épée  &  le  bouclier. 

Tu  confonds  la  perfide  Race  : 

Au  mépris  qu'ils  font  de  ta  grâce 

Tu  rends  un  mépris  foudroyant  : 

Tandis  que  dans  mon  cœur  empreinte 

Ma  tendre  ,  ma  fidèle  crainte 

Me  fortifie  en  m'effrayanr, 

Languirai-je   encor  dans  l'attente 
D'un  fecours  dont  je  fuis  certain  ? 
Quand  fur  une  ligue  infolente 
Appéfantiras-tu   ta  main  ? 
Protège  cette  Loi  facrée 
Et  dont  faintement  enyvrée 
Mon  ame  fait  tout  fon  tréfor. 
Léve-toi  ;  l'orgueil  eft  extrême. 
Il  ofe  t'afTiéger  toi-même  , 
Et    tu  n'éclates  pas  encor  ! 

Loi  divine  que  Dieu  révéla 

Aux  humbles ,  aux  ardens  foûpirs  > 
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Je  te  demande  ,  je  t'appéle 

De  la  voix  de  tous  mes  défirs. 

Defcends  dans  mon  cœur  Ôc  réclaire  ; 

Conduis  Etoile  tutélaire 

Mes  pas  dans  le  bien  affermis. 

De  quel  revers  puis-je  me  plaindre  ! 

Si  je  fai  t'aimer  ôc  te  craindre  , 

J'ai  confondu  mes  ennemis, 

J*expîrai  d'un  torrent   de  larmes 

Mon  aveugle  infidélité  , 

Loi  de  mon   Dieu  pleine  de  charmes  ^ 

Amour  ,   juftice  &  vérité. 

Non  content  de  pleurer  mon  crime  ^ 

Ma  douleur  encor  le  ranime 

Par  tous  les  crimes  que  je  voi 

Depuis  ma  fanglante  injuftice 

Je  me  crois  prefque  le  complice 

De  ce  qu'on  ofe  contre  Toi. 

Chaque  jour  ma  prière  ardente 
Du   Soleil  préviendra  les  feux, 
L'Aurore  la  plus  diligente 
Verra  la  ferveur  de  mes  vœux. 
Mon  ame. pleine  d'efpérance 
Sera  toujours  en  ta  préfence- 
Loin  de   ceux  qui  t'ont  oublié»^ 
Seigneur  ,  dégage  ta  parole  ; 
Et  qu'un  de  tes  regards  confoîe 
Un  cœur  vraiment  humilié. 
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Je  prie  ;   &  j'entens  ta  réponfe 
Dans  tes  oracles  éternels  ; 
Dieu ,    juge  ma  caufe  ,  &  prononce 
Le  fupplice  des  Criminels. 
J*oppofe  en  bravant  leurs  menaces 
Le  nombre  infini  de  tes  grâces 
Au  nombre  de   mes  ennemis. 
Craignez  le  bras  qui  me  protège  , 
Méchans  ,  votre  fureur  m'afliége  , 
Et  c'ell    pour  vous  que    je  frémis. 

Mon  fils  efl  ingrat  &  rebelle  ; 
En  moi  ,  Seigneur  ,    je  t'offre  un  fils 
Qui  t'adore  ôc  qui  t'efl:  fidelle. 
Mes  maux  font  ma  joye  à  ce  prix. 
Sept  fois  chaque  jour  je  te  loue  ; 
Sept  fois  chaque  jour  je  t'avoue 
Que  mon  amour  feul  eft  ma  paix  ; 
Mon  cœur  pour    prix  de  Ton   hommage 
Ne  veut  que  t'aimer  davantage. 
Que  m'importent  d'autres  bienfaits  ? 

Seigneur  ,  viens  m'infpirer  toi-même 

Des   Chants  auflfi  faines  que  tes  Loix. 

Mille  fois  j'ai  dit  que  je  t'aime  i 

Je   le   redirai  mille  fois. 

Tu  cherches  la  Brebis  errante  : 

A  ta   tendreffe  vigilante 

Je  confKre  tous  mes  accords  i 

Je  te  loarai  toute  ma   vie  î 
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Heureux  qu'elle  me  fût  ravie 
Par  l'excès  feul  de  mes  tranfports. 


PSEAUME    cxix. 

Ad   Dominumcum  tribularer ,  &c. 
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E  la  langue  impie  &  perfide 
Que  par  toi  je  fois  de'fendu  , 
Ai-je  dit  au  Dieu  qui  me  guide  ; 
Et   Dieu  m'a  foudain  re'pondu  ; 
3e  confondrai  fon    infolence  ; 
Des  traits  que  le  me'chant  te  lance 
Je  percerai  fon  propre  cœur  ; 
Et  j'amafTerai  fur  fa  tête 
Ces  charbons  ardens  que  t'apprête 
Son  infatigable  fureur. 

Ce'dar  ,   t'habiteraî-je  encore  ? 
th  !  Pourquoi  le  Seigneur  veut-il 
Parmi  ce  peuple  qui  m'abhorre  > 
Prolonger  encor  mon  exil  ? 
La  paix  fur  mes  le'vres  habite  ; 
Mais  vainement  ;  &  je  l'irrite 
Par  la  douceur  de  mes  difcours. 
Il  cherche  la  guerre  &  le  trouble  ; 
Contre  moi  fon   courroux  redouble  ; 
Ciel  1  Redouble  aufll  ton  fecours. 
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P  S  E  A  UME     CXX. 

Levavi  oculos  meos  m  montes ,  &c^ 

J  'Ai  regardé  fi  des  montagnes 
Ne  me  viendroit  point  du   fecours  ; 
Non  ,   Seigneur  ,  toi  feul  m'accorepagnes  ^ 
Toi  feul  tu  me  défens  toujours. 

Mes  pas   chancellans  s'affermifTent, 
Eh  !   Que  redouter  avec  toi  ? 
Si   mes  yeux  lafles  s'afîbupiflent  y 
Les  tiens  veillent  toujours  fur  moî» 

Que  me  veux-tu  crainte  importune  > 
Dieu  défend  mes  pas ,  mon  fommcil  ; 
Du  froid  dévorant  de  la  Lune  , 
Et  des  traits  ardens  du  Soleil. 

De  tous  les  dangers  garantie  f 
Mon  ame  adore    le  Seigneur  ; 
Qu'à  ton   entrée  ,  à  ta  fortie> 
Qu'à   jamais  il  foit  ton  bonheur» 
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P  S  E  A  U  M  E     C  X  X  I. 

Ldtatm  fum  in  ht  s  quA  diclajunt  mihl,  &c» 

V^  lel ,  la  joye  à  banni  ma  crainte  , 

Et  je  jouis  des  biens  futurs; 

Nous  irons  habiter  tes  murs  , 

O  Jerufalem  ,    Cité   fainte  ; 

Cité  dont  Téternel  bonheur 

Eil  d'enfermer  dans  ton  enceinte 

Le  tabernacle  du  Seigneur. 

C'eft-là  que  ton  peuple  iïdelle  , 
Certain  d'attirer  tes  regards  , 
Doit  accourir  de  toutes  parts 
Célébrer    ta  gloire  éternelle  : 
C'eil-là  que  par  ton  bras  gardé  y 
Sur  la  juftice  &  fur   le  zèle 
Mon  Trône  doit  être  fondé. 

O  Sion ,  que  par  fa  préfence 

Ton  Dieu  te  protège  toujours  ; 

Que  fur  tes  remparts  ,  dans  tt^  tours , 

Règne  la  farce  ôc  l'abondance  ; 

£t  que  ceux  qui  bornent  leurs  vœux 

A  ton  repos  ,  à  ta  puifTance 

Comme  toi-même  foient  heureux. 


\ 
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Oui  ,  pour  elle  je  follicite 
Les  bienfaits    les  plus  éclatans  ; 
Mes   frères  font    fes  habitans  ; 
Ton  Tabernacle  eft  fon  mérite  ; 
De   Dieu  même  concitoyens , 
Pouvons -nous  aux  lieux  qu'il  habite 
Souhaiter  jamais  trop  de  biens. 
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^t  te  levavl  ochIos  meos ,  &c. 

JL     El ,  qu'au  Maître  qui  le  menace  y 
L'Efclave  demandant  fa  grâce , 
Fixe  d'humbles   regards  fur  lui  ; 
Tel  ,  fur  Toi  la  vue  attachée , 
Et  l'ame  encore  plus  touchée  9 
Seigneur  ,  j'implore  ton  appui. 

Tu  nous  vois ,  aînfi  que  les  herbes 

Foulés  fous  les  pieds  des  fuperbes  y 

Et   raflTafiés  de  mépris. 

On  infulte   à  notre  impuiflance  » 

Et    ton  peuple  n'a  de  défence 

Que  fes  pleurs  même  ôc  que  fes  crîs. 
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P  S  E  A  UME  CXXIII. 

Ntjî  quia  Domlnns  trat  in  nobis ,  &c. 

\}  Ue  tout  Ifraël  le  publie  : 

Si  Dieu  n'eût  combattu  pour  nous  y 

Sion  reftoit   enfevelie 

Sous  PeiFort  des  Tirans  jaloux. 

Déjà  leur  fureur  parricide 

CroifToic  comme  un  torrent  rapide  9 

Où  bientôt  entraînés ,  nous  allions  périr  tous. 

Contre  fes  vagues  menaçantes 
Le  Seigneur  nous  a  foûtenus  ; 
Dans  tes  murailles  renaifTantes  » 
Sion  ,  nous  voilà  revenus  ; 
Chante  le  Dieu  qui  nous  rappelle; 
Il  a  trompé  la  faim   cruelle 
Des  monftres  dévorans  que  nous  ne  craignoms 
plus. 

Nous  étions  comme  la  colombe 
Que  l'avide  Oifeleur  pourfuit. 
Il  tend  fon  iilet  ;  elle  y  tombe; 
Le  £Iet  fe  rompt  ;  elle  fuit. 
Que  Sion  chante  &  fe  réponde  : 
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Dieu  ,  du  néant  tira  le  monde  ; 
De  ce   même    pouvoir  mon  bonheur  cil  le 
fruir. 


P  S  E  A  U  ME    CXXIV. 

Sut  confidunt  in  Domino  ,  &c» 

V^  Omme  fur  fa  Bafe  immobile , 
.  Sion  brave  les  Aquilons  ; 
Ainfi  Tame  jufte  ell  tranquille  ; 
Sa  confiance  au  Ciel  en  attire  les  dons  : 
£c  forte  de  Dieu  même ,  elle  eft  comme  une 
Viye 
Que  couvre  une  chaîne  de  Monts. 

Tu  dérobes  Thomme  fidèle 

Au  dur  empire  du   Pécheur  ; 

Seigneur  ,  loin  de  tenter  fon  zèle  y 
Tu  veux  des  vrais  plaifirs  raûafier  fon  cœur  ; 
Tu  lui  jures  la  paix  ;  tandis  que  le  Rebelle 

Demeure  en  proie  à  ta  fureur. 
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P  SE  A  UM  E     CXXV. 

In  convmendo  Domlms  eapthitatem 
S  ion  y  &c, 

xJ  E  la  trifte  Sion  l'heureufe  délivrance 
Parut  comme  un  fonge  à  nos  yeux  : 

Dans  nos    chants   redoublés ,   notre    recon- 
noiffance 
S*éleva  foudain  jufqu'aux  Cieux. 

Les  Nations  difoient  :  Je  Seigneur  qu'ils  im- 
plorent 
Leur  a  prêté  tout  fon  pouvoir  ; 
Et  nous  leur  répondions  :  oui ,  pour  ceux  qii 
l'adorent  , 
La  force  de  Dieu  s'eil  fait  voir. 

Les  pleurs   nous   inondoient  ;   Seigneur  ,  tu 
les  efluies  ; 
Protège  ton  Peuple  enhardi  ; 
Sois  pour  lui  ce  que  font  les  Torrens  &  les 
Pluies 
Aux  fables  brulans  du  Midi. 

Qui  féme  la  douleur  ,  moiiTonne  l'allégref^  ; 

Ifraél ,   qui  dans  les  liens 
Sema  chez  l'Etranger  fa  honte  &  fa  triflelfe 

Revient  libre  &  chaigé  de  biens. 
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P  S  E  A  U  M  E    CXXVI. 

Nlfi  Dominus  adtficavent  àomum  ,  &c. 

O  Ans  Taide  du  Seigneur ,  tout   travail  eil 

fle'rile  ; 
Quels  murs  s'élèveront,  s'il  ne  les  veut  fonder  : 
Quels  foldats ,  quels  remparts  défendront  une 

Ville  , 

S'il  ne  la  veut  garder. 

En  vain    pour    moiflbnner  ,    vous  devancés 

l'Aurore  , 
Des  Etés  dévorans  vous  bravez  les  chaleurs  ; 
Malgré  tous  vos  travaux ,   vous  ne  mangez 

encore 

Que  d'un  pain  de  douleurs. 

Dieu  feu!  difpenfe    aux    fîens  d'une  main  li- 
bérale , 
Et  les  jours  fortunés  ,  &  les  tranquilles  nuits; 
Et  lui  feul  béniflànt  la  couche  nuptiale 
En  fait  germer  les  fruits. 

Heureux  qui  de  îq^  fîls  voit  le  nombre  s'ac-i 
croître  ? 

Ce  font   autant  de  traits  dont  le  Ciel  veut 
l'armer  ; 
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Et  fort  de  ce  fecours  ,  il  deviendra  le  maître 
De  qui  croit  Topprimer. 


PSEAUME     CXXVII. 

Beatl  omnes  qui  timent  Dominum  ,  &c. 

V^  Elui    qu'une  crainte  attentive 
Conduit  fur  les  pas  du  Seigneur  , 
Verra  la  Terre    qu'il  cultive  , 
Prodigue  aflûrer  fon  bonheur. 
Telle  qu'une  vigne   abondante  , 
Sa  femme  au  gré   de  fon  attente 
L'enrichit  d'heureux  hérkiers  , 
Et  près  de  cette  Epoufe  aimable  , 
Ils  environneront  fa  tab'e 
Tels  que  de  jeunes  oliviers. 

Oui  ,  pour  prix  d'une  tendre  crainte 
Le  Seigneur  vous   rend  fjn  amour  ; 
Votre  bouche  ignore  la  plainte  , 
Vous  n'avez  point  de  trirte  jour. 
La  grâce  s'ajoute  à  la  grâce  ^ 
pans  la  race  de  votre  race 
Vous  vous  verrez  multipliés. 
Et   bonheur  encor  plus  fenfïble  ^ 
Vous  verrez  de    Sion   paiiible 
Les  enneai§  humiliés* 
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P  S  E  A  U  ME    CXXVIII. 

Sdpe  exfHgnavxrimt  me  ,    &e. 

V^  Ontre  toi ,  depuis  ta  naiflance 

Que  d'ennemis  ont  confpiré  î 

Jacob  ,  rends  grâce  à  la  puifTance 

Du  Dieu  qui  t'en  a  délivré. 

En  vain  ils  refTerroient  ta  chaîne  ; 

De  leur  infatigable  haine 

Il  a  renverfé  les  projets. 

Que  celui  qui  veut   ta  ruine 

De  l'indignation    divine 

Sente  encor  les  mêmes  effets. 

Qu*il  foie  en  mépris  comme  l'herbe 
Qui ,  llérile  fardeau  des  toits  , 
Indigne  d'être  mife  en  gerbe  > 
Fleurit  &  fe  fane  à  la  fois. 
Qu'il  foit  tel  que  cette    herbe   aride 
De  qui  le  Moiiïbnneur  avide 
Dédaigne  de  charger   fa  main  ; 
Et  qui  du  paifant  méprifée 
Lui  fait  regretter   la  rofée 
Dont  elle  s'eH  nourrie  en  vain. 
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P  SE  A  u  ME  CXXIX. 

De   frofundls  clamavi ,  &c. 


D 


U   gouffre  de  ma  mifere  , 
J'invoque  encor  le    Seigneur  ; 
Ouvre  une  oreille  de  père 
Au  cri  perçant  de  mon   cœur.  \ 
Si  ta  bonté  ne    t'appaife  ; 
Si  ta  juftice  nous  péfe 
Qui    foûtiendra   fa  rigueur  î 

Quel  injufte  eflroi  me  glace  ! 
Et  quels  maux  vais-je  prévoir  î 
Son  joug  eil  un  joug  de  grâce  ; 
J'attens  tout  de  fon  pouvoir  , 
Je  fais   que   mon   fort  le  touche  ; 
Et  l'Aftre  du  jour  fe  couche  ; 
Et  renaît    fur  mon   efpoir. 
A  quelque  excès  que  du  monde 
S'élève  l'iniquité  ; 
Sa  malice   efl  moins  féconde 
Que  la  divine  bonté  ; 
Captif  &  dans   l'indigence 
D'un  regard  de  fa  clémence 
Ifraël    eft    racheté. 
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g 

PSEAUME   CXXX. 

JDominn  non  efi  exaltatum  cor  meum ,  &c. 

\J  Ui  ,  Seigneur  ,  de  Porguëil  j'ai  toujours 

craint  l'yvrefTe  ; 
Auffi-bien  que  mes  yeux  ,  mon  cœur  s'en  efl 
fauve. 
Content  d'une  obfcure  bafTefle  ^ 
Mes  voeux  ne  m'ont  point  élevé. 

S*il  n'eil    pas  vrai  ,  Seigneur  ,  cefTe  d'être 
mon  père  ; 
Qu'aux  larmes  &  qu'aux  cris  je  m'aban- 
donne en  vain  , 
Comme  un  enfant  à   qui  fa  mère 
Refuieroit  d'ouvrir  fon  fein. 

Mais  tu   le  fais  ,    Seigneur ,  chaque  inftant 

renouvelle 
L'efpérance  &  l'amour  qui  m'attachent  à  Toi. 

Qu'à  jamais  mon   peuple  fîdelle 

§iùve  l'exemple  de  fon  Roi. 

^^"^ 

^^ 

/^ 

PSEAUMES 
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PS  EAU  ME    CXXXI. 

Mémento,  Domine^  David ,  &c. 

O  Ouvien-toi ,  mémoire  éternelle  , 
Et  de  David  &  de  fon  zèle 
De  fes  maux  &  de  fa  douceur* 
Que  jamais  le  Seigneur  n'oublie 
Le  ferment  facré  qui  me  lie 
A    TArche    fainte   du    Seigneur, 

Oui  de  mon  Trône  je  m'exile  , 

Ma  couche  demeure   inutile, 

Et  le  fommeil  fuit  de  mes  yeux  ; 

Tant  que  triomphant  des  obftacles 

J*aye  élevé  des  Tabernacles 

Au  Dieu  puiflant  de  mes  Ayeux, 

Ephraïm  retenoit  ton  Arche  ; 
Soudain  nous  hâtons  notre  marche  , 
Et  nous  la  trouvons  dans  lej  Bois; 
En  une  demeure  plus  fainte  , 
Pleins  de  confiance  5c  de  crainte 
Nous  irons  recevoir  fes  Loix, 

Léve-toi  donc  ;  défend  ta  caufe  ^ 
Et  qu'en  ton  Temple  fe  repofe 
L'Arche  qu'habite  ton  pouvoir. 
Toms  VU,  H 
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Que  revêtu  de  la  Juflice 
Le  cœur  des  Prêtres  t'y  béniiTe  ; 
Sois  nos  biens  ;  tu  fus  notre  efpoir. 

Sois  iîdéle    à  qui  t'ell  fidèle  ; 
De  ma  confiance   Ôc  de  mon  zèle  , 
Seigneur  ,  accorde-moi    le  prix. 
Un  ferment  t'engage  toi-même  ; 
Tu  l'as  jure'  ;  mon  diadème 
Ceindra  la  tête  de   mon  fils. 

S'il  t'ouvre  une  oreille  docile , 
Il  régnera  ,    tige  fertile 
Des  Rois  qu'adorera  Sion  ; 
Sion  ,  qui  par  tes  Loix  conduite  , 
Doit  fentir  du  Dieu  qui  l'habite 
L'éternelle  prote6tion. 

Dans  fes   murs  fera  l'abondance  , 

Dans  fes  Lévites  l'innocence  , 

Chez  tout  fon  peuple  un  plein  bonheur. 

La  Terre  à  fes  pieds  profternée 

Verra  fa  tête  co^ironnée 

Pe  la  Majefté  du   Seigneur. 

**w **  "*  ^?  •** 
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PSEAUME    CXXXIII. 

Ecce  mnc  Beneàicite  Domlmm ,  &c. 

JVa  Iniftres  Saints,   troupe  fidèle, 

Zélez  Habitans  du  lieu  Saint , 

Louez  avec  un  nouveau  zèle  , 

Dieu  toujours  aimé  ,    toujours  craint. 

Que  le  jour  &  la  nuit  ,  tout  chante 

Cette  PuifTance  bienfaifsnte 

Qui  créa  le  jour  êc  la  nuit. 

Trop  heureux  commerce  où   les  Ana-e$ 

Lui  portent   vos  humbles  loùanj-es  . 

Et  vous  en  rapportent  le  fruit. 


PSEAUME    CXXXVIL 

Corifîtehor  tîbl  ,    Domine ,    /;;   toto  cord^ 
meo  :  quonUm  audifil  ^  ç^c, 

O  Eigneur  de  ïïnceres   louanges 
M'acquitteront  de    tes  Bienfaits  ; 
Dans  ton  Temple  ,  à  l'afped  des  Anges, 
Je  louerai  ton  nom  à  jamais  : 
Ce  nom  de  juftice  ôc  de  grâce  • 

Hij 
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Ce  nom  de  qui  l'éclat  efface  , 
Annéantit  tout  autre  nom  : 
Ce  nom  qu'aujourd'hui  je  reclame 
Comme  la    force  de  mon  ame  , 
Et  le  flambeau  de  ma  raifon. 

Qu'à  tes  pieds  les   maîtres  du  monde. 
Avec  amour  humilie's  , 
Admirent  de   ta  voix  féconde 
Les    prodiges   multipliés. 
Inftrumens  de  ta  Providence  , 
Qu'ils  difent ,  l'unique  puilfance  , 
L*unique  gloire  eft   au  Seigneur  : 
Il  voit  les  pins  comme  les  herbes  ; 
Et  les  Trônes  les  plus  fuperbes 
Rampent  auprès  de  fa  hauteur. 

Si  je  marche  entre  les  épines  , 
il  applanira  mon  chemin  ; 
Et  d'entre   les  mains  alfaflînes , 
11  m'arrachera   de  fa  main  : 
Ce  que  je  dois  à  fa   juftice  , 
Sa  miféricorde  propice 
Se  chargera  de  l'acquitter. 
11  ne  perdra    point  fon  ouvrage  > 
Et  j'en   obtiendrai  l'héritage 
Qu'il  a   daigné  me  mériter. 
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PSEAUME    CXXXVIII. 


D 


Domine ,   probajîl  me  ,   C^c, 


E  ta   fâgefTe   infaillible 
J'adorerai  les  profondeurs , 
Dieu  ,    qui  feul  inaccelTible 
Sondes  les  efprits  &  les  coeurs. 
Quoique  je  falTe  &   que  je  penle  , 
Tu   me   vois  ;  &  tu  lis  d'avance 
Mes  voeux  encore  loin  de  moi  ; 
Tu  me  vois  &  mourir  5c  naître  ; 
Ce  qui  fut  &  ce  qui  doit  être  , 
Tout  eft  préfent  devant  toi. 

Contre  tes  yeux  quel  refuge  ? 
Monteroîs-je  aux  Cieux  ?  je  t*y  vois, 
Fuyrois-je  aux  Enfers  ?  Mon  Juge 
Y  venge  l'oubli  de  fes  Loix. 
Irai-je  où  le  Soleil  fe  lève  ? 
Volerai-je  où  fon  cours  s'achève  ? 
La  main  de  Dieu  m'y  pourfuit. 
Couvre-moi  de  tes  voiles  fombres 
O  nuit  ;  mais  il  perce  tes  ombres  i 
Il  vient  ,  tu  n'es  plus  la  nuit. 
Moi  ;  te  fuïr  !  Grand  Dieu  ,  que  dîs-je  ! 
Non ,   non  ,  tout  m'apprend  mon  devoir  ; 

G  iij 
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Je  fuis  moî-même  un  prodige 
De  ta.  bontc  ,   de  ton  pouvoir. 
Tu  fis  de  tes  mains  fouveraines 
Mes  membres ,   mon  fang  &  mes  veines 
Avec   un  foin  paternel. 
Et  lo.i^^-tems  avant  que   de  naître 
Je  naifîbis ,  tu  me   voyois  croître 
Dans  ton  décret  e'ternel. 

Que  de  merveilleux  fpeflacles 
M'annoncent  le  Dieu  que  je  fers. 
De  quel  amas  de  miracles 
As -tu  compofé  l'Univers! 
Les  compter  !  Ils  font  innombrables. 
Les>  fonder  !  Ils  font  infcrutables  > 
Divers  autant  que  parfaits. 
Errant  de  merveille  en  merveille  > 
Je  m'endors  6ç  je  me  réveille 
En  admirant  tes  bienfaits. 

Fuyez  de  moi  ,  Race  impie 

Qui  trouvez   fes  ouvrages  vains. 

Craignez  que  la  mort  n'expie 

Le  fang  où  vous  trempez  vos  mains. 

Malheur  à  ceux  qui  te  trahirent. 

Seigneur  ,  autant  qu'ils  te  haïiTent  , 

Je  hais  leur    iniquité. 

Sois  leur  fupplice  ,  fois  ma  joye  y 
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Et  que  ta  main  ,  loin  de  leur  voye 
Me  guide  à  l'éternité. 


P  S  E  A  U  ME    CXLII. 

Domine  ,   exaudl   oratîonem   mcdm  i 
aurihus,  &c. 

O  Eigneur  ,  reçois  mon  humble  offrande 

Exauce  mon  humble  demande  y 

De  tes  Sermens  de  paix  prouve  la  vérité. 

Juge-moi  ;  mets  dans  la  balance 

Le  repentir  6c  non  l'ofTenfe  ; 

La  juftice  de  l'homme  efl  ta  feule  bonté. 

Tu  vois  la  Révolte  &  l'Envie 

Prêtes  à  m'arracher  la  vie  ; 

Et  déjà  renverfe  ,   je  cède  à  leurs  efforts  ; 

Devant  ceux  qui  m'ont   fait  la  guerre  , 

J'ai  fui  dans   le  fond  de  la  terre. 

Et  vivant  fhabitois  la  demeure  des  morts. 

Alors  tes  merveilles  paflees 
A   mon  ame  étoient  retracées  ; 
D'un  prodige  nouveau  je  flattois  mes  douleurs  ; 
Et  comme  une  terre  embrafée 
Du  Ciel  j'attendois  la  rofée  ; 
Je  Tattens  ;  verfe-là  -,  fî  tu  tardes ,  je  meurs, 

H  ïn\ 
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Qu'un  regard  de  Dieu  me  ranime  ; 
Oui  j'efpére  encor  dans  l'abîme  ; 
.  La  main  qui  m'y  jetta  peut  encor  m'en  tirer  : 
Que  déformais  fous  ta  conduire. 
Mon  ame  de  tes  Loix  inftruite  , 
Revienne   au    droit    chemin    pour   ne   plus 
,  s'égarer. 

Sauve-moi  d'une  Ligue   ingrate  y 

Ht   qu'en  ma    délivrance   éclate 

La  gloire  de  ton  nom  &  l'honneur  de  ta  Loi. 

Que  tous  mes  ennemis   périflent  ; 

Tu  fais  ,  Seigneur  ,   s'ils  me  haïflent  , 

Que  je  dois  cette  haîne  à  mon  zèle  pour  toi. 


PSE  AUME     CXLV. 

Laada  ,    amma   mea.    Domlnmi , 
laudabo  ,   &c, 

IVl  On  ame  t'eil  aflervie 
Grand  Dieu ,   tu  régnes   dans  mon  cœur. 

Je  veux  que   toute  ma  vie 
Ne  foit  qu'un  Cantique  au  Seigneur. 
Infenfés,   dont  l'efpoir    fe  fonde 
Sur  le  Sceptre  des  Rois  du  monde , 

Léger  &    frêle  Rofeau  ; 
Ils  expirent ,  deviennent  cendre  , 
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Ec  comme  eux  vous  verrez  defcendre 

Leurs  projets  dans  le  tombeau. 

Sage   &  plus  heureux  encore 
L'homme  dont  Dieu  feul  eil  l'efpoir  , 

Qui  ne  craint  &  qui  n'adore 
Que  l'unique  &  le  vrai  pouvoir  ! 
Ce  Dieu  iîdéle  à  fa  parole  , 
Venge  FInnocenc ,  le  confole  , 

Du  Pauvre   afTouvit  la  faim. 
Il   rend  l'Efclave  à  fa  Patrie  ; 
L'Aveugle  ,   le  Boiteux  le  prie  ; 

Il  voit ,  (Se  marche  foudain. 

De  l'Etranger  fans   azile 
11   eft  l'hôte   ôc  le   protecteur  ; 

De  la  Veuve  5c  du  Pupille 
Il  efl  TEpoux  ôc   le    Tuteur. 
Mais  du  haut  de  fon  Trône  Auguile  ^ 
S'il  garde  ,    s'il  foûtient   le  Jufle  , 

Il  renverfe  les  méchans. 
Voilà  ,    Sion  ,  quel  eft  ton    maître  , 
Seul  éternel  ,  il   a   vu    naître 

Et  verra  mourrir  les  tems. 


Hy 
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PSEAUME     CXLVI. 

Lauda  y  Jerufdlem  ^  Dominum  ^  &c, 

J    Erufalem  chante  ton  maître  , 

Sion  ,    célèbre    fes  bienfaits  ; 

C*eft  par  lui   que  tu  vois  s'accroître 
Le  bonheur  de   ton   peuple    affermi  pour  ja- 
mais. 

Il  bannit  les  fureurs  guerrières  ; 

Marque  la  paix  pour  tes  frontières , 
Et  prodigue  il  a  joint  l'abondance  à  la  Paix. 

C'efl  ce  Dieu  de  qui  la  parole 
Parcourt  à  Tindant  l'Univers  ; 
Il  commande  ;    la  neige  vole  ; 

La  glace  arrête  l'onde  ,  6c  lui  donne  des  fers  ; 
La  Nature  meurt  confume'e  : 
Mais  veut-il  la  voir  ranime'e  ? 

D'un  foufle  il  fond  la  glace  &  re'chaufFe  les 
airs. 
Jérufalem  ,    de  fa  puifTance 

Tes  peuples  heureux  font  inflruits  ; 

Ifrael  connoît  fon  efTence  ; 
C'ell  à  nous  qu'il  a  dit  :  Je  fuis  celui  qui  fuis. 

Mais  les  Nations  égare'es 

A  l'erreur  demeurent  livrées  ; 
Le  jour  eil  pour  nous  feuls  ;  elles  n*ontque  àti 
nuirs. 
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PS  E  AU  ME   CXLIX. 

C/tmate  Domino  camîcum  novnm  : 


V 


lens  Ifraël  ;  &  qu'un  nouveau  Cantique 

Exprime  tes  nouveaux  tranfports  ; 
Que  pour  ton  Dieu  PaliégrefTj  publique 

Invente  de  dignes  accords. 
Que  les  Tambours,  les  Harpes,  les  Trompette? 
De  notre  joye  e'clatans  interprètes 

Appellent  de  nouveaux  bienfaits. 
Nos  fers  brifés  prefagent  notre  gloire  ; 
Dieu  devant  vous  conduira  la  victoire  , 

Et  nous  împoferons  la  paix. 

Dans  notre  bouche  il  mettra  fes  louanges. 
Et  fon  glaive  armera  nos  mains. 

Nous  combattons  ;  Dieu  puifïant  tu  nous  venges 
De  nos  ennemis  inhumains. 

Nous  abattons  les  têtes  Souveraines  ; 

Tout  ell  fournis  ;  &  du  poids  de  nos  chaînes 

^        GémiiTent  les  Enfans  des  Rois. 

Ainii  fur  eux  luifent  les  jours  finiftres  ; 

Et  le  Seigneur  a  pris  pour  fes  Miniilres  , 
Les  Adorateurs  de  fes  Loix. 

H  vj 
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PSEAUME    CL. 

Latidate  Bomînum  in  ftnBis  ejus ,  &c» 

%  A  Ouons  un  Dieu  dont  la  Puiflance 

A  payé  notre  obéifTance 

De  fes  plus  fignalés  fecours. 

Qu'un  zèle  conftant  nous  enflâme  ; 

Seul  Grand  ,  il  veut  toute  notre  ame  , 

Il  veut,  feul  Eternel  ,  être  loué  toujours. 

Que  les    Harpes  attendrifTantes  , 
Que  les  Trompettes  triomphantes 
Applaudiflent  à  fes  faveurs. 
Que  les  Timbales  retentiflent , 
Et  que  toutes  nos  voix  s'unifTent  ; 
Mais  c'eil  peu  de  nos  voix  ,  il  demande  nos 
coeurs. 
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CANTIQUE 

Magnificat  anima  me  a  Dominum^c^c. 

J   E  cède  à  ma  vive  allégrefîè  ; 
J'ofe  célébrer   le  Seigneur  ,• 
A  qui  pour  Cantique  j'adrefle 
Le  tranfport  même  de  mon   cœur. 
Qui  fuis-je  !  Au  faîte  de  l'honneur 
C'efl  fon  humble  Efclave  qu'il  place  î 
Devant  fes  yeux  j'ai  trouvé  grâce  ; 
Tous  les  Tems  diront  mon  bonheur. 

C*eil  mon  fein  que  pouf  fes  miracles 
Choifit   la    fuprême    bonté  , 
Ce  Dieu  qui    voit  tous  les  obUacles 
S'enfuir  devant  fa  volonté. 
Ciel  î  A  quel  excès  eil  monté 
Ton  amour  pour  l'humaine  race  f 
Quel  mal  déformais  la  menace  ? 
Pour  qui  te  craint ,  tout  ell  dompté. 

L'orgueil  déconcerté  fuccombe  ; 
Ton  bras  s'eft  déployé  fur  lui  ; 
Et  fur  le   Trône  dont  il  tombe 


1^1        CANTIQUES. 

L'humble  prend  fa  place  aujourd'hui. 
Pour  ceux  dont  tu  deviens   l'appui 
Plus  de  befoins  ,    plus  de  foiblefles  ; 
Le  Pauvre  joiiit  des  richefles 
Qui  de  la  main  du  Riche  ont  fui. 

Ainfî  , .  Dieu  ,  tu  prens  fous  ta  garde 
Le  iidelle  ,  Phumble  Ifraël  ; 
Ce  peuple  choili  que   regarde 
Ton  foin ,  ton  amour  paternel. 
De    ton    oracle  folemnel 
Tu  n'as  point   perdu   la  mémoire  ; 
Abraham  voit  enfin  ù  gloire 
Remplir    ton  ferment  éternel. 


CANTIQUE. 

JSThtjc  dîmltth  fervum  umm ,  Domlnti  &c, 

O  Eigneur ,  ma  paix   cil  profonde 
Et  la  mort  ne  peut  m'allarmer. 
J'ai  vu  le  Sauveur  du  Monde  , 
Mes  yeux  n'ont  plus  qu'à  fe  fermer» 
Il  vient  dégager  fon  oracle  , 
Des    Peuples  confolant  fpe(flacle , 
Objet  d'un  culte  Eternel  , 
L'attente  de  la  Terre  entière  » 
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Et  des  Nations  la  lumière  , 
Et  la    gloire    d'ifraël. 


CANTIQUE. 

Benedicite  ornnta    opéra  Domînl 
Dbmwo ,  &c. 


A 


Ngesdu  Dieu  puiiïant,  invincibles  armées 
Dont  il  eft  l'éternel  honneur  , 
Si  c'ell:  lui  qui  vous  guide  &  qui  vous  a  formées. 
Célébrez  le  nom  du  Seigneur. 

Lune ,  Etoiles ,  Soleil  ,  Ténèbres  &  Lumière  , 
Vous  de  qui  pour  notre  bonheur. 

Il  a  marqué  les  tems  &  réglé  la  carrière  , 
Célébrez  le  nom  du  Seigneur. 

Vous  fûtes  à  l'inftant  que  fa  bouche  adorable 

Prononça  le  mot  Créateur  ; 
En  fuivant  à  jamais  fon  ordre  invariable  ," 
]  Célébrez  le  nom   du  Seigneur. 

Mers  &  Dragons  nâgeans  ,   qui  des  humides 

plages 

Peuplez  la  vafle  profondeur  , 

Neige  ,  Glace ,  Aquilon  ;  Foudres ,  Grêles  , 

Orages , 
Célébrez  le  nom  du  Seigneur» 


I?4  CANTIQUES. 

Cèdres    de    qui    les   fronts    couronnent    les 
Montagnes , 
Epis  ,  refpoir  du  Moiflbnneur  , 
Vous ,  Monftres  des  Forêts ,  vous  troupeaux 
des  Campagnes , 
Célébrez  le  nom  du  Seigneur. 

Peuples,  Juges  &  Rois,  rendez -lui  votre 
hommage 

Egaux  devant  le  Dieu  vengeur  , 
Sans  les  égards  du  rang  ,  du  fexe  ,  ni  de  l'âge  > 

Célébrez  le  nom  du  Seigneur. 

Que  l»i  Terre  &  les  Cieux  [réfonans  de  fa 
gloire 

Nô'  foient  qu'un  Cantique  &  qu'un  Chœur. 
Vous ,  Ifraël ,  en  lui  chantez  votre  vi^oire  ; 

Célébrez  le  nom  du  Seigneur. 


«- 


»JS'tir,  L 


®®é 
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?î  A  N  T  I  Q  U   E  s.  i2$ 

CANTIQUE. 

Benedi^HS  Bominus  Dcm  Ifraèl  ,  &c. 

\J  Loire  au  Seigneur  de  qui  la  grâce 
Brife  les  chaînes  d'Ifiraël  : 
David  dans  les  mains  de  fa  race 
Voit  briller  le  Sceptre  éternel. 
De  fiécle  en  fie'cle  ,   les  Prophe'res 
Des  Saints  décrets  Saints  interprètes 

Cent  fois  nous  l'avoient   annoncé  , 
Qu'un  jour  la  Puiffance  ennemie 
Verroit  notre  gloire   affermie 
Sur  fon  empire  renverfé. 

Enfin  fur-  l'humble  confiance 
Le   Seigneur  a  jette    les  yeux. 
Il  fe  fouvient  de  l'alliance 
Contra(flée  avec    nos   Ayeux  : 
De  ce  ferment  irrévocable 

Dont  jadis  fa  bouche  adorable 

A  payé   la  foi  d'Abraham. 

Dans  le  chemin  que  Dieu  nous  trace  , 

Nous  marcherons  ,  enfans  de  grâce , 

Fruits  nouveaux  du  nouvel  Adam. 

Vous ,  né  pour  préparer  fa  voie  , 
Mon  fils  ,  Prophète  du  Seigneur  , 


i85  CANTIQUES* 

Dites  le  Salut  qu'il  envoie; 
Annoncez  la  grâce  au    Pécheur» 
Garant  de  notre  délivrance 
Dites  cette   vafle   clémence 
Qui  va  deiîîller  tous  les  yeux  ; 
Plus  d'aveuglement  ,  plus  de  crime  ; 
Déformais  le  mort   fe  ranime 
Et  prend  fon  efTor  vers  les  Cieux. 
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H   Y   M   N   E 

Zucis    Creator   opime  ^   &c. 


D 


leu  puifTant  ,   Eflence  première  ^ 
Pour  qui  c'eft  agir  que  vouloir  ; 
Qui  d'un  mot  créas  la  lumière  , 
Comme  TefTai  de  ton   pouvoir. 

Le  Jour  s'afFoiblit  &  s'efface  ; 
Le  Soleil  eil  fur  fon  penchant  ; 
Sur  nos  coeurs  fais  lever  la  grâce  , 
Jour  plus  pur  ,  Soleil  fans  couchant. 

Souffriras -tu  donc  que  notre  ame 
Sur  l'avenir   ferme  les  yeux  î 
Que  pour  la  Terre  elle  s'enflânie. 
Indifférente  pour  les  Cieux. 

Non  ,   non  ,  Seigneur  ,  que  ta  puiffance 
Contre  nous  ,   nous  aide  à    luter  ; 
Le  Ciel  s'ouvre  à  la  violence  ; 
Viens    nous   inilruire  à  l'emporter. 

Il       m 


tîB  HYMNE     S. 

H     Y     M    N    E. 

Te  lucis  ante  urmlnum ,    &c^ 

■^  Eigneur ,  que  ton  oeil  nous  regarde  â 
Tes  grâces  fondent  notre  efpoir  j 
La  nuit  vient  ;   que  ta  bonté  garde 
Des  coeurs  qu'à  créés  ton  pouvoir; 

Que  ton  Efprit  chafTe  ces  fonges 
Flatteurs  ,  mais  d'autant  plus  cruels  , 
Dont  fouvent  les  impurs  menfonges 
Enfantent  des  crimes  réels. 

Gloire,  &c. 

HYMNE. 

Tt  Beum  laudamm  :  te  DomlnHm  ,  &c, 

Vjr  Rand  Dieu  feul  puiflant  &  feul  fage, 
Tu  veux  ?  ce  que  tu  veux  eft  fait  : 
La  Terre  &  les   Cieux  ton  ouvrage  i 
Tout  loue  en  toi  l'être  parfait. 
Des  Anges  les   troupes  iidéles , 
Tremblant  fe  cachent  de  leurs  aîle« 
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La  fplendeur  dont  ton  front  eil  ceint  ; 
Et  de  leurs  bouches  enflâmées , 
Pour  Cantique  au  Dieu  des  armées 
Part  ce  cri  :  Dieu  Saint,  trois  fois  Saint  f 

Ces  Prophètes  fi  vénérables  , 
De  tes  deffeins  les  sûrs  garans  , 
Et  tes   Apôtres  indomptables 
Vainqueurs  des  Dieux   ôc  des  Tirans  : 
Tes  Saints  Martirs ,  nouveaux  miracles  , 
Dont  le  fang  cella  tes  oracles , 
Toute  l'Eglue  adore  en  Toi  : 
Le  Père  ,   Majeilé  fuprême. 
Et  îe  Fils  égal  à  Toi-même  , 
Et  l'Efprit  auteur  de  fa  Foi. 

De  l'Univers  fouyerain  Maître  ; 
Gloire  du  Père  ,   Fils  aimé  , 
Tu  n'as  pas   dédaigné  de  naître  , 
D'un  fein  par  toi-même  formé. 
Sur  nous  régnoic  la  mort  cruelle  ; 
Tu  mourus  pour  triompher  d'elle  , 
Et  le  fang  coula  de   ton  flanc. 
Mais  de  la  droite  de  ton    Père, 
Tu  dois  venir,  Juge  fevere , 
Punir  le  mépris  de  ton  fang. 

Seigneur  ,  achève  ton    ouvrage  , 
Ne  perdons  pas  notre  rançon  ; 


190  H     I     M     N     E     S. 

Si  nos  cœurs  font  ton    héritage  , 
Cultive  ôc  cueille   ta  moilTon. 
Daigne   de  tes  dons  néceflaires 
Payer  nos  hommages  fînceres  ; 
Notre  confiance  à  fes  droits. 
Qu'en  vain  l'ennemi  nous   menace  ; 
Humbles ,  nous  demandons  ta  grâce  ; 
A  qui  l'efpere  ,    tu   la   dois. 


HYMNE, 

Ave  maris  JlelU  ,  Bel  mater  aima ,  &ei 


V 


lerge  féconde  ,  chafle  Mère 
D'un  Dieu  né  pour  vaincre  la  mort  > 
Sois  notre  Etoile  tutclaire  ; 
Conduis  -  nous  au  célefle  port. 

Trille  race  d'Eve   rebelle  , 

Nous  portions  la  mort  dans  le  fein  ^ 

Mais  Marie 'eft  PEve  fidelle 

Qui  rend  la  vie  au  genre  humain. 

Erife  les  chaînes  des  coupables  ; 
Décille  les  yeux  aveuglés; 
Fais  qu'exempts  des  maux  véritables 
Des  vrais  biens  nous  foyons  comblés. 


HYMNES. 

Par  une  tendre  violence 
De'farme  le  divin    courroux  , 
Et  montre-toi  par  ta  clémence 
La  Mère  d'un  Dieu  né  pour  nous» 

L'humilité  fut  ton  mérite  ; 
Tu  conçus  un  Dieu  par  ta  foi  ; 
Fais  qu'en  te  priant ,  Thomme  imite 
Les  vertus  qu'il  honore   en  Toi. 

Prie  ,  obtiens  que  de  notre  voye 
Les  obflacles  foient  appianis , 
Et  qu'afTociés  à  ta    joye 
Nous  joùifTions  tous  de  ton  Fils. 


ipi 


HYMNE, 

Conditor  dme  ftderum  ,  &c, 

X    Oi  àt  qui  le  Soleil  a  reçu  fa  lumière  , 
Et  qui  fais  luire  au  cœur  le  flambeau  de  la  Foi  , 
Créateur  &  Sauveur  de  la  nature  entière  , 
Tous  nos  vœux  s'adrefTent  à  Toi. 

Lefoible  Adam  déchu  du  célerte  héritage. 
Ne  laiiTe  à  fes  enfans  que  le  crime  5c  la  more. 
Du  Vaifleau  menacé  d'un  éternel  naufrage  , 
Tu  fus  le  Pilote  &  le  port. 


ip2  HYMNES. 

Comme  aux  premiers  rayons  de  TAurore  nalf- 

fante  , 
L'e'poux  fort  de  fon  lit ,  &  des  bras  du  fom- 

meil  , 
Tu  fors  du  chafte  fein  d'une  Vierge  innocente. 
Digne  Aurore  du  vrai  Soleil. 

Et   la   Terre  &   les    Cieux  ,  tout  cède  à  ta 

puifTance  ; 
Tu  t'es  alTujéci  le  monde  en  le  créant  ; 
Qui  pourroit  s'affranchir  de  cette  obéifTance 
Que  te  rend  même  le  néant  ? 

Nos  cœurs  feuls  à  tes  loix  peuvent  être  re- 
belles ; 
Mais  le   coupable  un  jour  fentira  ton  cour^ 

roux. 
Malgré  notre  ennemi ,  Seigneur ,  rend-nous 
fidelles , 
Et  de  nous-mêmes  fauve  -  nous. 

Recevez  notre  hommage  ,  ô  PuifTance  éter- 
nelle , 

Par  ta  grâce  ,   Seigneur  ,    puifïîons-nous  de 
ce  zèle 
Jouir  toute  l'éternité. 

[^^^ 

HYMNE,' 
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H    Y     AI     N     E. 

Chrîfic  Redempter  omnium ,  &c, 

X    Oi  ,  dont  la  naifTance  divine 
De  refprit  confond   les  efforts  > 
Qui  du  père  ton  origine  , 
Unis  en  toi  tous  les  tréfors. 

De  Dieu   l'éternelle   fageiTc,- 
L'éternel  efpoir  des  humains  , 
Ecoute  les  vœux  que  t'adrefTe 
Le  peuple  choifî  de  tes  Saints. 

Une   Vierge  ici  fut  ta  Mère  ; 
Viclime  du  divin  courroux  , 
Le  Fils  de  Dieu  fut  notre  frère  ^ 
Et  naquit  .mortel    comme  nous. 

Que  notre  humble   reconnoiffance 
Célèbre  ce   jour  folemnel  , 
Où  pour  une   obfcure   naiffance  , 
Tu  quittas  le  fein   paternel. 

Dans  les  Airs  ,   aux  Cieux  ,  fur  la  Terre  ; 

Que  tout  te  célèbre  à  la  fois  ; 
Que  tout  ce  que  le  monde  enferre 
Pour  te    loiier  prenne  uiie  voix. 
Tome  FIL  I 


JP4  HYMNES. 

Mais  pour  toi  que  devons-nous  être? 
Nous  qui  ne  pouvons  féparer 
De  rinftant    où  tu  daignes  naître  , 
L'inftant  cù  tu  dois  expirer. 

Honneur  au   Fils  qui  nous  rache'te  > 
Au  Père  qui  veut  nous  l'offrir  , 
A  l'efprit    dont  l'ardeur  fecre'te 
Lui  forme  un  corps  qui  doit  mourir. 


HYMNE. 

'A   SoUs  ortns  cardine ,  &c, 

1  J  Es  lieux  où  le  foleil  fe  lève , 
A  ceux  où  s'e'teignent  fes  feux  , 
Que  la  voix  des  mortels  s'élève  ; 
Qu'ils  chantent  un   Dieu  né  pour  eux. 

Du  monde  l'impafïîble  Maître 
Prend   une  chair  qui  doit  fouffrir. 
Il  naît  pour  ceux  qu'il  a  fait  naître  , 
Et  pour  les  morts  il  veut  mourir. 

Enfant  d'une  mortelle  Mère  , 
L'Eternel  defcend  ici  bas  ; 
Vierge  ,  ton   fein  porte  un  Miftere 
Que  ton  efprit  ne  comprend  pas. 


HYMNES.  ip; 

Trop  heureux  ,  que  ton  cœur  re'ponde  , 
A  l'efFort  que  Dieu  fait  pour  nous  ! 
Soûmife  ,  tu  deviens  fe'conde  , 
Ton  aveu  te  tient  lieu  d'e'poux. 

Au  monde  enfin,  tu  vas  paroître  ; 
Tu  nais  homme  Dieu  ,   Dieu  donné  5 
Toi  que  Jean  avant  que   de  naîtra 
Dit  avant  que  tu  fufles  né. 

Mais  déjà  ta  douleur  commence  ; 
Tout  manque  à  tes   premiers  befoins* 
Eft-ce  là  cette  providence 
Qui  fur  l'infede  étend  fes  foins  ? 

Anges ,  marquez  par  vos  ioiianges 
La  naifTance  du  Créateur  ; 
Vous ,  Bergers ,  à  la  voix  des  Anges  i 
Rendez  hommage  au  vrai  Pafteur. 

Honneur  au  Fils  qui  nous  rachète  > 
Au  Père  qui  veut  nous  l'offrir  , 
A  Tefprit  dont  l'ardeur  fecréte 
Lui  forme  un  corps   qui  doit  mouriTt 

^   \|^    \j^   \[^   ^ 
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ip(5  Hymnes. 

HYMNE. 

Hoftis    Herodes  impie  ,   &c. 


D 


Ifïîpe  une  terreur  funefîe  , 
Hérode  ,  qu'efl-ce  que  tu  crains  ? 
Penfes-tu  que    le  Roi  célefte 
Soit   jaloux  des  Sceptres  humains  ? 

N'arrête  plus  ces  humbles  Mages 
Qu'un  Aftre  conduit  à  leur  Roi  ; 
Tu  devrois  mêler  tes  hommages 
A  ceux  que  va  rendre  leur  foi. 

Un  pacifique  diadème 
Ceint  le  front  de  ce  Souverain  ; 
Son  Sacre  fera  le  Baptême 
Dont  il  lave  le  genre  humain. 

Il  exerce  un  pouvoir  aimable  , 
L'eau  fe  change  en  vin  à  fa  voix  ; 
Il  fait   un  juile  d'un  coupable  ; 
Voilà  fon  empire  ôc  fes  droits. 

Honneur  au  Père  à  qui  tout  cède  , 
Gloire  au  Fils ,  à  l'Efprit  des  deuï , 
Qui  du  Père  &  du  Fils  procède 
Eternel  5c  PuiiTanc  comme  eux» 


D 
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HYMNE. 

Afidl  bénigne  condUor ,   &c. 


leu  de  bonté  ,  Dieu  de  clémence , 
Divin  Sauveur  ,    exauce  nous  ; 
Sur  nous  l'auftere  pénitence 
Fait  l'office  de  ton  courroux. 

Des  vices   de  l'humaine  race  , 
Toi  feul  tu  peux  nous  garantir  ; 
Déjà  ,  prémices  de  la  Grâce 
Tu   nous  donnes   le  repentir» 

Que  de  crimes  !    notre  mémoire 
Suffit  à  peine  à  les  compter  ; 
Mais  notre  Salut  eil  ta  gloire  ; 
Le  mal  efl  grand  ;  viens  le  dompter. 

C'eft  trop  peu  que  dans  l'efclavage 
Le  corps  jeûne  des  vains  plaifirs  ; 
Que  le  cœur ,   pour  te  rendre  hommage 
Jeûne  encore  des   vains  défirst 

SagefTe  ,  Charité  ,  PuiiTance  y 
Pardonne  ,  fortifie ,    inftruis. 
Et  par  toi  d'une  humble  abftinence 
Puiffions-nous  recueillir  les  fruits. 

liij 
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HYMNE. 

Chrifie  qui  lux  es  &  dles  ,   &c* 

O  E'gneur,  qui  prefcris  la  carrière 
Que  doit  fournir  l'Aflre  des  Cieux  , 
Tu  donnes  aux  cœurs  la  lumière 
Comme  tu  la   donnes  aux   yeux. 

La  nuit   avec  fes   voiles  fombres 
Sur  l'Univers    règne  à    fon  tour  ; 
Ne  permets  pas  qu'ainfi  les    ombres  > 
De  nos    âmes  chafTent  le  jour. 

Seraient  -  elles  abandonne'es 
A  l'ennemi  qui  nous  pourfuit  , 
Qui  fait  des  fautes  des  journées 
Faire  les-  crimes  de  la  nuit  ? 

D*un  Peuple  qui  fans   ceiTe  t'aime  , 
Sois  à  toute  heure  le  foûtien  ; 
Fais ,  dans  le  fein  du  fommeil  même 
Que  notre  repos  foit  chrétien. 

Veille  ,  Seigneur ,  pour  nous  défendre 
Des  pièges  que  nous   redoutons  ; 
Pour  ne  nous  pas  laifTer  furprendre , 
Songe  au  prix  que  nous  te  coûtons. 
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Le  poids  de  la  chair  nous  entraîne  ; 
A  peine  entendons-nous  ta  voix. 
Sois  préfent  ;  forme  en  nous  la  haîne 
De  ce  corps  rebelle  à  tes  loix. 

SagefTe  ,  Charité  ,  Puiflance  , 
Pardonne  ,  fortifie  ,  inilruis  ; 
Et  par  Toi  d'une  humble  abftinence 
Puifîîons  -  nous  recueillir  les  fruits» 


H     Y    M     N     E. 

Fexilla  RegU  proden'rit ,  &c, 

J_j  Etendart  de  Dieu  fe  déployé  ; 
La  Croix  ,  notre  divin  fecours  ; 
La  Croix  ,  où  la  mort  Ht  fa  proye 
De  l'Auteur  même  de  nos  jours. 

Là  de  tant  d'impures  vidiimes 
Il  re'para  l'indignité  ; 
Là  pour  nous  laver  de  nos  crimes  j 
Le  fang  coula  de  fon  côté. 

Là  de  la  Harpe  prophétique 
S'accomplit  l'oracle  facré 
Qui  prédit  le  règne  millique 
D'un    Dieu  fur  la  Croix  adoré. 

1  iiij 
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Arbre  où  voulut  fouffrir  le  Jufte  , 
Enorgueillis-toi   de  ce  choix 
Qui  te  rendit  le  Trône  auguile 
De  celui  qui  commande  aux  Rois. 

Quel  fang  adorable  te  couvre  ? 
Un  fang  ,   le  prix  de  l'Univers, 
Un  fang  devant  qui  le  Ciel  s'ouvre  , 
Par  qui  fe  ferment  les  Enfers. 

O    Croix ,  notre  unique  efpérance  , 
O  Dieu  mourant  !    à  tes  genoux 
Nous  implorons  ton  afiîïlance  ; 
Mets  la  grâce  ,  ou  l'augmente  en  nous. 

Pouvoir  ,  fagefTe  ,  pure  flâme 
Que  célèbrent  toutes  nos  voix , 
Seigneur  ,  règne  à   jamais  dans  Famé 
De  ceux  qu'a  rachetés  ta  Croix. 
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HYMNE. 

'Ad  cétnam  agni  providi ,   &c. 


Ourris  à  la  Table  Pafcale  , 
Chantons  ce  Sauveur  fouverain 
Qui  de  la  puiffance   infernale 
Affranchit  tout  le  genre  humain. 
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Depuis   qu'il  offre  à  Tame  pure 
Son  Corps  pour  nous  facriiïé  , 
Par  la  divine  nourriture 
L'homme  eft    prefque  déifié, 

Ifraël  ,  d'un  long  efclavage 
Te  vengeas   TAnge  deilrucleur  | 
La  Mer  qui  t'ouvrit  un  paiTage 
Engloutit  ton  perfécuteur. 

L'Agneau  qui  de  fon  fang  nous  couyr © 
Scelle  ainfi  notre  liberté  ; 
Mais  c'efl:  par  fa  mort   qu'il  nous  ouvre 
La  voye  |à  l'immortalité. 

Terre  ,  Ciel ,  rendez  votre  hommage 
A  ce  fang  répandu  pour  nous  ; 
Qui  trompe  l'infernale  rage 
Et  calme  le  divin  courroux. 

Mais  tu  revis  ;  l'heure  eu.  venue  ; 
Ta  mort  n'étoit  qu'un  court  fommeil  j. 
Ton  tombeau] n'écoit  que  la  nuë 
Qui  cache  un  moment  le  Soleil. 

Tu  confonds  ainfi  la  malice 
De  notre  ennemi  ténébreux  ; 
Et  tu  vas  joindre  à  fon  fupplice 
La  rage  de  nous  voir  heureux. 

Honneur  au  Père  à  qui  tout  cède  , 
Gloire  au  FiU  ^  à  rEfpric  des  ùeujf 
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Qui  du  Père  &  du  Fils  procède 
Eternel   &.  puillant  comme  eux. 

Du  monde   entier  unique  Maître , 
Objet  de  nos  défirs  confiants , 
Dieu  que  Jes  tems  n'ont  point  vu  naître, 
Homme  qui  dois  furvivre  aux  tems. 

A  quel  excès  ton  cœur  nous  aime  . 
Puifque  cet  amour   t'a  forcé 
De  naître  pour  fubir   toi-même 
L'arrêt   contre  nous  prononcé. 

Les  portes  de  l'Enfer  fe  brifent  ; 
Ta  mort  a  détruit  fon  pouvoir  ; 
Ses  Captifs  fauves  te  conduifent 
Juf^u'au  Trôn€  où  tu  vas  t'afleoir* 

Qu'ai nfî  nous  fauve  ta  puifTance 
De  nos  penchans  féditieux  ; 
Sois  ici  bas  notre  efpérance 
Et  noire  bonheur  dans  les  Cieux» 

A'n  !  Que  notre  ame  eft  altérée 
De  ce  bonheur   qui  doit   avoir 
Ton  éternité  pour  durée 
Et  pour  mefure   ton  Pouvoir. 

Honneur  au  Pcre  ,  &c. 


R 
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HYMNE. 

Sterne   Hex  altî(fime ,  &c. 
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Oi  puifTant  de  qui  l'efclavage 
Vient  enfin   de  brifer  nos  fers , 
La  mort  même  te  rend   hommage  ; 
Le  Ciel  triomphe  des  Enfers. 

Vole  fur  la  voûte  éternelle  ; 
L'air  t'ouvre  un  lumineux  fentier  ; 
Règne  ,  <k  de  la  main  paternelle 
Prens  le  Sceptre  du  monde  entier. 

Exerce  par  tout  ta  puiffknce  ; 
Règne  au  Ciel  par  tes  dons  charmans  ; 
Sur  la  Terre  par   ta  clémence  ; 
Aux  Enfers  par  tes  chàtimens. 

Saili  d'une  amoureufe  crainte , 
L'Ange  admire  en   toi  notre   fort  ; 
La   chair  coupable  devient  fainte  ; 
Par  elle  règne  ÔC  fuit  la  mort. 

Tu  prépares  au  cœur  fincere 

Un  bien  que  rien  ne   peut  changer; 

Malheur  au  cœur  qui    te   préfère 

L'a  monde  vuide  &  paffa^er. 

Ivj 
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Mais  c'efl  toi  feul  qui  le  furmontes 
Ce  monde  qui  nous  fait  la  Loi. 
Roi  de  gloire  ,  au  Ciel  où  tu  montes 
Elève  nos  cœurs  avec  Toi. 

Et  quand  tu  viendras  fur  les  nues 
Juger  l'Univers  effrayé  , 
Rends-nous  nos  couronnes  perdues  ; 
Grâce  ,  ton  fang  a  tout  payé. 

Honneur  au  Père  ,  ôcc 
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HYMNE. 

Veni  Creator  Sfirhm  ,   &c. 


Sprit  Saint ,  reçois  notre   hommage  ; 
C'eil  Toi  qui  viens  nous  l'infpirer. 
•Puifque  nos   coeurs  font  ton  ouvrage  , 
Ne  les  laiifc  pas  s'égarer. 

Toi,  le  don  de  Dieu,  Dieu  toi-même. 
Source  inépuifable  d'amour  , 
Feu  divin  ,  Charité  fuprême  , 
Clarté   plus  vive  que  le  jour. 

Toi  qui  nous  fais  ce  que  nous  femmes  5 
Doigt  puilTant  du  Bras  fouverain , 
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Dont  les  dons  prodigués  aux  hommes 
Dégagent  le  ferment   divin. 

Dans  refprit  répands  la  fagefTe  > 
Allume  l'amour  dans  le  coeur  , 
Soutiens   le  corps  que  fa  foiblefle: 
De  l'ame  rend  fouvent  vainqueur. 

Chafle  le  tentateur  avide 
De  nous  voir  partager  fon  fort  ; 
Devant  nous  ,   lî  ton  feu  nous   guide , 
Vont  fuïr  les  dangers  &  la  mort. 

Par  Toi  ,  luife  en  nous  ce  miftere 
Où  la  Raifon  n'a  point  de  lieu  , 
Du  Fils  ,  de  l'Efprit  &  du  Père , 
Trois  perfonnes  ,  mais  un  feul  Dieu. 

Honneur  au  Père ,  &c. 


e 
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HYMNE. 

Beat  a,    nohîs  gaudla  ,    &c. 


Ans  le  cours  que   Dieu   lui  prefcrit , 
Le  Soleil  marche   &  nous  ramène 
Ce  jour  qui  d'une    foi  foudaine 
Arma  les  athlètes  du  Chrift,  \ 

L'Efprit  Saint   en  langues  ardentes 
Sur  leurs    têtes    étincela  i 
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Et  le  feu  dont  leur  cœur  brûla 
Rendit  leurs  bouches  éloquentes. 

Ils  parlent  ;  chaque  peuple  entend  ; 
La  furprife  croît  &   redouble  ; 
Le  peuple  furpris  nomme  trouble 
Le  prodige  qui  le  furprend. 

Le  Ciel  mit  un  miftique  efpace 
Entre  la  pafque  &  ce  bienfait  : 
C'eil  de  jours  ce  nombre  parfait 
Dont  la  Loi   fît  un  tems  de  grâce. 

Aujourd'huî ,  divine  Bonté  , 
Paye  ainfi  nos  humbles  hommages. 
LaifTe  les  difFérens  langages  ; 
C'eft  aflez  de  la  Charité. 

Que  par  Toi  nos  coeurs  fe  foûtiennent  ; 
ils  pleurent  les  crimes  pafTés  ; 
Mais  Toi  qui  les  en  a  chafTés; 
Empêche  encor  qu'ils  n'y  reviennent. 

Du  même  honneur  que  nous  rendons 
Au  Père,  au  Fils  égal  au  Père, 
JouiiTe  l'Efprit  falutaire 
Qui  comme  eux  couronne  fes  dons; 


HYMNE 
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0  Lux  beau  Trinitas  ,    &c. 


o 


Dieu ,   Dieu  feul  en  trois  perfonnes 
Confolant  &  terrible  nom  , 
Qui  par  Ja  foi  que  tu  nous  donnes 
Soutiens  6c  foûmets  la  raifon  ! 

Nous  t'adorons  avant   l'Aurore  , 
Et  quand  la   nuit  éteint  le  jour. 
Dans  l'Eternité  dure  encore 
L'humble  tribut  de  notre  amour. 

Honneur  au  Père  ,   &c» 


HYMNE. 

Ut  queavt  Iaxis  refonare  fibrh ,  &c. 


D 


E  tes  faits  éclatans  nous   ferons  les  or- 
ganes , 
Jean  ,  de  nos  faibles  voix  répare  le  défaut. 
Fiiis  que  pour  te  louer  ,   fur  nos  lèvres  pro- 
phanes 
Defcende  la  grâce  d'enhaut. 


ioS  HYMNES. 

L'Ange  du  Ciel  t'annonce,  Aurore  falutaîre 
De  l'Aflre  uns  couchant  que  tu  dois  devancer  ; 
Et  Zacharie  apprend  qu'il  va  devenir  père 
Quand  tout  lui  défend  d'y  penfer. 

Infidèle  un  inftant ,  il  doute  de  l'oracle  , 

Et  puni  de  fon  doute  ,  il  cherche  en  vain  û 

voix  ; 
Fide'le ,  il  la  retrouve  ,  &  Jean  par  ce  miracle 
Commence  d'exercer  fes  droits. 

Dans  le  fein  maternel  tu  fentis  la  préfence 
Du  Dieu  qu'un  fein  mortel  enfermoit  comme 

toi  ; 
Au  figne  impatient  de  ton  obéifîance  > 
Ta  mère  reconnut  ton  Roi# 

Recevez  notre  hommage,  ô  puiflance  éter- 
nelle , 

Eternelle  fagefle  ,  éternelle  Bonté  ; 

Par  ta  grâce  ,  Seigneur  ,  puiffions-nous  de  ce 
zèle 
Jouir    toute    réternité. 


*è    *à    *^ 
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HYMNE. 

'Attreà  Ittce ,  &■  décore  rofeo  ,  &c. 


V 


Rai  Soleil  qu'une  nuit  funelle 
Sous  des  voiles  épais  cacha  longtems  à  tous. 
De    deux    All:res    nouveaux   brille  ta  Cour 
célefte  ; 
C'eil  un  jour  de  grâce  pour  nous. 

Par  eux  la  Terre  eft  détrompée. 
Tous  deux  de  ta  doctrine  ont  dévoilé  l'éclat  ; 
Les  voilà  triomphans  par  la  Croix  &  Tépée 

Les  Chefs  du  cékile  Sénat. 

Rome ,    périiTe    la   mémoire 
Des  Lauriers  que  jadis  l'orgueil  te  Çii  cueillir  ; 
Du  fang  de  ces  Héros  fais  aujourd'hui  ta  gloire; 

C'eft  d'eux  qu'il  faut  t'enorguéillir. 

Gloire  au  Père  arbitre  du  monde  , 
Eternelle  louange  au  Fils  notre  Sauveur  5 
Eternelle  louange  à  rEfprit  falutaire  , 

Source  &  prix  de  notre  ferveur» 


110  HYMNE    s; 


HYMNE, 

?MtY  ftperm  luminls ,  &c^ 

O  Eîgaeur   l'ame  Ja  plus  mondaine 
Quand  tu  veux  ,  fuit  tes  étendarts  ; 
Au  cœur  glacé  de  Magdelaine 
Quel  feu  porte  un  de  tes  regards  î 

Sur  ton  Corps  bientôt  ton  Amante 
Ira  répandre  les  parfums , 
Et  te  rendre  humble  pénitente» 
Des  foins  pour  tout  autre  importuns.' 

A  la    Croix ,  jufqu'au  Tombeau  même 
Elle  te  fuit  ,  fans  fe  troubler. 
Craindroit-elle  les  Juifs  ?  Elle  aime  , 
Et  l'amour  ne  fait  point  trembler. 

Seigneur,  détrompe  ainfi  nos  âmes 
D'un  monde ,  digne  de  mépris  ; 
Allume  en  nous  Its,  mêmes  flâmeg. 
Et  fois-en  toi-même  le  prix. 

Honneur  au  Père  ,  &c; 


HYMNES,  2it 


H    Y     M     N     E. 

Chrifie  Redcmptor  omnium  ,  conferva  tues 
famulos ,  &c. 


M 


Ere  du  Sauveur  favorife 
Les  défirs  du  Peuple  Chre'tien  ; 
Demande  à  ton  Fils  pour  l'EgUfe 
Le  prix  du  fang  formé  du  tien. 

Vous  ^   Anges 4  qui  toujours  £delles 
Du  crime  évitâtes  l'écueil , 
Sauvez-nous  des  Anges  rebelles 
Prompts  à  nous  fouffler  leur  orgueil. 

Prophètes  ,  dont  les  voix  prédirent 
Le  vrai  Roi  ,  l'homme  de  douleurs  ; 
Et  de  qui  les  Juifs  n'entendirent 
Ni  l'allégrefTe  ni  les  pleurs. 

Apôtres  ,  que  tant  de  contrées 
V^irent  chalTer  leurs  Dieux  impurs  9 
Qui  du  Chrifl:  trompettes  facrées 
Brifàtes  les  prophanes  murs. 

Martyrs   généreux  qui  mourûtes 
Pour  le  Dieu  qui  vous  protégeoit  , 
Et  qui  par  votre  mort  accrûtes 
Le  Saint  troupeau  qu'on  égorgeoit. 


2T4  HYMNES. 

Et  vous  qui  n'avez  pu  les  fuivre  ^ 
Devant  qui  le  Martyre  a  fui  , 
Et  qui  pour  Dieu  feul  fûtes  vivre  , 
Toujours  prêts  à  mourir  pour  lui. 

Vous  dont  la  retraite  profonde 
Fut  la  force  &  la  fureté  ; 
Qui  prudens  ennemis  du  monde 
En  le  fuyant   l'avez  dompté- 
Vierges  qui  vécûtes  jaloufes 
De  ne  plaire  qu'au  Dieu  jaloux. 
Et  qui  goûtés  ,  chailes  Epoufes  , 
Le  chafle  bai  fer  de  l'Epoux. 

Femmes  fortes,  modeftes   Veuvâg, 
Peuple  triomphant  des  Elus  , 
Obtenez-nous  dans  nos  épreuves 
Les  fecours  que  vous  avez  eus» 


Gloire  au  Père ,  &c. 
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^xultet  Cœlnm  laudibus ,  &c. 

X;    Répare  tes  chants  de  vicloire  , 
Terre  ,   &  que  le  Ciel  avec  Toi 
Chante  les  travaux  &  la  gloire 
Des  premiers  Héros  de  la  foi. 

O  vous ,  qui  fur  la  terre  entière , 
Plus  forts  que  les  Tirans  jaloux  , 
Ave?  répandu  la  lumière 
Qui  doit  un  jour  nouj  juger  tous. 

Anges  de  grâce  &  de  vengeance, 
Qui  pouvez  perdre  ou  fecourir  , 
Apôtres  de  qui  la  puiiTance 
Peut  fermer  le  Cieî  ou  l'ouvrir. 

Jadis  vos  voix  impérieufes 

Des  Corps  banniflbient  les  langueurs  ; 

Des  pafÏÏons  concagieufes 

Guériflez  aujourd'hui  les  coeurs. 

Afin  qu'au  jour  de  fa  colère, 
Du  peuple  injufte  féparés  , 
Dieu  comme  vous ,  nous  défaltere 
Des  Biens  dont  vous  vous  enyvrés. 

Gloire  au  Pcre,  ôcct 
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HYMNE. 

Triftes  £rant  Jpoftoll ,  &c. 

JLX  Onteux  &  craignant  de  paroître  ^ 
Du  Chrift  le  troupeau  défolé 
Pleuroit  le   trépas  de   fon  Maître 
Par   fes  Efclaves  immolé. 

L'Ange  du  Ciel  par  fes  louanges  , 
L'annonce   forti  du  Tombeau 
Aux  trois  femmes  qui  ,  nouveaux  Anges  % 
Vont  l'annoncer  au   faint  troupeau. 

Celui  dont  la  mort  fit  fa  proye  ; 
En  elT:  aujourd'hui  le  vainqueur  ; 
Il  fe  montre  aux  fîens  ,  Ôc  la  joye 
Soudain  reflîifcite  en  leur  cœur. 

Goûtez  fa  préfence  imprévue  , 
Cher  peuple  ,  trois  jours  orphelîa  i 
RalTafiez-vous  d'une  vue  , 
Sûr  garant  d'un  bonheur  fanç  £n» 

Gloire  ,   &c. 
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JDcHS  tuorum  militHm ,    &c, 

JL    Oi ,  qui  ceins  de  ton    diadème 
Tes   Martyrs  par  Toi  généreux  , 
Forme  nos  chants  ;  rends-nous  toi-même 
Dignes  de  te  loïer  en  eux. 

Ce  Héros  déclarant  la   guerre 
Au   monde  ,   à  fes  vuides  plaifirs  y 
Ne  crut  pas  que  toute  la  terre 
Valût  un  feul  de  fes  défirs. 

Il  court   au-devant   du  fupplice  ; 
Le  voit ,  le   fouffre  fans   effroi  : 
Heureux  qu'un  fi  court  facrifîce 
Le  rende  immortel  comme  Toi. 

Mais  ,  Seigneur  ,   daigne  les  entendre  ; 
Obtenez  humbles  Conquérans  , 
Qu'il  veille  encor  à  nous  défendre  ; 
Nous  avons  aufïi  nos  Tirans. 

Gloire ,  5cc. 
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HYMNE. 

Sanclorum  meritis  ,  inclyta  gauàU ,  &c. 

Pour  chanter  des  Martyrs,  les  travaux, 
les  conquêtes, 
UnifTons  nos  voix  &  nos  coeurs  ; 
De  vrais  &  faints  Lauriers ,  couronnons  dans 
nos  fêtes  , 
Les  Sainîs  Héros ,  les  vrais  vainqueurs. 

Monde ,  ils  ontméprifé  ton  éclat  infidelle  , 
Cette  fleur  que  fane  un  marin. 

Tu  pafTes  ,  tu  péris  ;  leur  ame  eil  éternelle  , 
11  lui  faut  un   bonheur  fans  fin. 

Des  fureurs  des  Tirans  ils  faifoient  leurs  délices. 
Et  laiTant  la  main  des  Boureaux  ; 

Avides  de  fouffrir,  pour  prix  de  leurs  fuppliccs. 
Ils  en  demandoient  de  nouveaux. 

Ils  meurent  fans  fe  plaindre,  5c  fous  le  glaive 
impie 
C^eft  un    cri  d*amour  qu'on  entend  ; 
Ils  s'elliment  heureux  fi  leur  hmg  même  expie 
La  cruauté   qui    le   répand. 

Tournie^ns 
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Tourmens  foufFerts  pour  Dieu,  quelles  palmes 
vous  fuivent  ! 
Du  Chriil  ils  partagent  l'honneur  ; 
Ils  expirent  pour  lui  j  mais  foudain  ils  revi- 
vent, 
Heureux  de  fon  propre  bonheur. 

Père  ,    Fils ,   Efprit  Saint ,  Dieu  qui  foûtins 
l'audace 
De  ces  Athlètes  de  la  foi  ; 

Soutiens  auiïï  nos  coeurs  ;  puiffions-nous  par 
ta  grâce 
Mourir  à  nous-mêmes  pour  Toi. 


HYMNE. 

Ifte  Confejfor  Domini  facratns ,  &c. 

\^  Ue  cet  Homme   dont  Dieu  fut  l'étude 

fuprême  , 
Par  le  monde  Chrétien  foit  aujourd'hui  chanté  ; 

Heureux  ,   il  célèbre  lui-même 

Les   Fêtes  de  l'Eternité, 

De  toutes    ^q^   vertus   l'humble   foi    fut    la 

four  ce  , 
Et  toujours  ignoré  ,  fon  tréfor  s'eft  accru  ; 
^ais  enfin  au  bout  de  fa  courfa 
II  jouit  de  ce  qu'il  a  cru. 
Tome  FIL  K 
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Les  prodiges  facrés  atteftent  fa  vidloire  ; 

Et  jufqu'à  fon  Tombeau  ,  tout  parle  de  fon  fort; 
Ce  Tombeau  ,  garant  de  fa  gloire  , 
Chafle  les  douleurs  &  la  mort. 

Mais  Ciel ,  c'efl  peu  pour  nous  de  ces  premiers 
miracles  ; 

ïleftdes  maux  plus  grands  que  tu  dois  e'touffer» 
De  nos  cœurs  chafle  les  obflacles 
Dont  ton  bras  l'a  fait  triompher. 

Gloire ,  louange ,  honneur  à  TEflence  pre- 
mière ; 
/Vu  Père  qui  pour  lui  nous  a  voulu  former  , 
Au  Fils  qui  répand  la  lumière  , 
^         A  l'efprit  qui  la  fait  aimer. 


Hj    Y     M    N    'E     S.  il, 

HYMNE. 

Jefn  corom  Virginum  ,  &c, 

J   Efus ,  le  Baptême  du  monde  , 
Source  &  prix  de  la  pureté  , 
Toi  que  par  TEfprit  Saint  féconde 
Une  Vierge  Mère  a  porté. 

Tu  brilles  entre  tes  Epoufes , 
Gomme  une  rofe  entre  les  lys  ; 
De  toi  feul  faintement  jaloufes , 
Leurs  yeux  des  tiens  font  embellis^ 

Des  Vierges  la  troupe  fidelle 
Trouve  en  toi  feul  tous  les  plaifirs^ 
Et  chante   la  noce  éternelle 
Qui  comble  &  nourrit  les  délîrs» 

Vous  qui  vainquîtes  la  nature  > 
Vierges  obtenez  aujourd'hui  , 
Qu'il  nous   donne  cette  ame  pure 
Qui  feule  doit  jouir  de  lui# 

Gloire  >   &c» 


Kîj 
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HYMNE. 

Fortem  virill  peciore  ,  Laudemus 
omnei  f<zminam  ^  &c, 

Jf^  Our  une  Compagne  des  Anges  ^ 
Peuple  fîdéle  ,  unilfons-nous , 
Et  célébrons  tous  les  louanges 
D'une  Femme ,   exemple  de  tous. 

Son  cœur  fit  une  fainte  guerre 
Aux  plaifirs  vains ,   contagieux  ; 
Et  par  le  mépris  de  la  Terre 
Il  s'ouvrit  un  chemin  aux  Cicux, 

Elle  choilît   pour  fes  délices 
La  prière  &  l'auftérité  , 
Ne   vit  de  laideur  que  les  vices , 
Et  la  vertu  fut  fa  beauté. 

O  Toi  ,  Seigneur  ,  qui  fus  fa  force  , 
peins  -  nous  les  vices  de  leurs  traits , 
Et  que  ta  grâce  à  leur  amorce 
Oppofe  fes  plus  doux  attraits. 

Gloire  eaitiere ,  hommage  fidelle 
Au  Pere  Créateur  du  jour , 


HT       M     N     E     S.  lit 

Au  Fils  fa  fageïïe  éternelle  , 
A  rEfpric   leur    commun  amour. 


HYMNE. 

Urbs  Jerufdcm  beat  a  ,    Û'c» 

V^  Ité  de  paix  ,  Cité  facre'e  , 
Et  qui  des  Cieux  fais   la  grandeur 
Où  brille  ,  toujours  adorée, 
Son  ineffaçable   fplendeur. 

Comme  une  Epoufe  triomphante 

L'Epoux  e'ternel   t'embellit  , 

Et  pour  toi  fon  ardeur  confiante 

Fait  de  ton   enceinte   e'clatante 

Son  Temple  ,  fon  Trône  &  fon  Lit. 

Image  de  la  pompe  humaine 
Vous  aviliriés  fes  attraits  , 
Et  vous  n'êtes  que  l'ombre  vaine 
De  la  Puilfance  Souveraine 
Qui  déployé   ici  tous  fes  traits. 

Des  cœurs  fîdéles  à  la   grâce 
Se  forment  ces  murs  éclatans  ; 
Et  l'Architede  qui  les  trace 
Nous  taille  ,   nous  polit  ,   nous  place 

Pour  y  durer  plus  que  les  tems. 

K  iij 
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Trinité  ,  toujours  reclamée  , 
Reçois  ce  culte  folemnel , 
Et  dans  la  Cité  bien  -  aimée 
De  nos  âmes  mêmes  formée  , 
Admets- nous  au  culte  éternel. 


H      Y     M     N     E. 

O  quam  glorlfica  luce  corufcas  ftirpls  7)ii- 
vidic£  Régla,  proies  ,    ^c» 


D 


E  quels  rayons  ta  tête  brille  , 
Reine  des  céleftes  Efprits , 
Du  fang  des  Rois  augufte  Fille  , 
Dont  Dieu  voulut  être  le  Fils  î 

C'eft  à  ton  humilité  pure 
Que  tu   dûs  ta    fécondité  ; 
Et  le  Ciel  aujourd'hui  mefure 
Ta  gloire  à  ton    humilité. 

Fais  qu'au  Ciel  nous  puiffions  te  fuivre  ; 
Vierge ,  implore  pour  nous  ton  FiU, 
Heureux  qui  cefleroit  de  vivre 
Dans  l'innocence  où  tu  naquis. 

Gloire  au  Père,    &c. 


H     Y     M    N     ES."  lij 
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Vlr^o  Dei  grnkrlx  ,  quem  toîHS  non 
caflt  orbls ,   &c. 

lerge  féconde  9 
Vois   le  prix  de  ta  foi  » 

L'Auteur    du  monde  9 
L'Eternel  naît  en  toi. 

Conçois  ton  Maître  > 
Enfante  ce  tréfor  ; 

Hâte  -  toi  d'être 
Mère  ,  &  plus  Vierge  encor. 

De    fa    mifere 
Sauve  rhomme  pécheur  , 

Qui  fait  fe   Mère 
De  celle  du  Sauveur. 

Honneur  fîncere  , 
Gloire   égale  en  ce   jour  f 

Au  Fils  ,    au   Père  , 
A  l'Efpric  leur    amour»  ] 


Kilij 
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HYMNE. 

Lignum   cruch    mirahile  totum  per 
orbem  ,   &c. 


Oiiîs  par  tour  ,   Croix  adorable 
J^'un  honneur  toujours  renaiflànt  ; 
Croix  Sainte  ,   où  pour  l'homme  coupable 
Mourut  le  feul  Homme  innocent. 

Arbre  où  le  Chriil  brifa   nos  chaînes, 
Que  tout  te  célèbre  aujourd'hui  ; 
Liban  ,    tes  Cèdres  &  tes  Chefnes 
Sont  d'humbles  rofeaux  devant  lui. 

Ce  figne   attendrit  notre  Juge  , 
II  nous  fait  un    Père  d'un  Roi  ; 
Seigneur  ,  ta  Croix  eft  un  refuge , 
Refpedtable  même   pour    Toi. 

Viens ,  Seigneur  ,  rends  nos  langues  pures  , 
Et  pour  Toi ,    viens   les  dénouer  ; 
Forme   en  tes  humbles  Créatures 
Un  cœur  digne  de  te  louer. 

Pouvoir  ,   fagelTe  ,  pure  flâme  , 
Que  célèbrent  toutes  nos  voix  ; 


H      Y      M     NE      S.  «I 

Grand  Dieu  ,  règne  à  jamais  dans  l'ame 
De  ceux  qu'a  rachetés  ta  Croix. 


HYMNE. 

Sahete  flores  Martyrum  quos  lucis,  &€. 

JLV  Egnez ,  Vitlimes  innocentes  , 

D'une  jaloufe  impie'té  ; 

Fleurs  que  le  feu  trancha  naifîàntes  f 

FleuriiTez  dans  l'Eternité. 

Simples  ;  on  vous  voyoit  fourire 
A  Tafpecl  du  couteau  mortel  ; 
Et  de  la  palme  du  Martire 
Vous  jouant  au  pied  de  l'Autel. 

Gloire  au   Père  ,   Souverain  Etre  , 
Gloire  au  Fils  ,  à  l'Efprit  des  deux  , 
A  cet  Efprit  qu'ils  ont  fait  naître 
Eternel  &  puiflant  comme  eux. 


V-t    «lit 


vi<î  HYMNE     S. 


HYMNE. 

lîhifirem  Stephanl  fiineribm  diem,  &c, 

\J  Ue  dans  ce  jour  fameux  marqué  du  fang 

d'Eftienne  , 
Le   Ciel  qu'il   vit    ouvert    s*ouvre  encore  à 

nos  yeux  ; 
O  Soleil  de  juftice  offre  à  Tame  chre'tienne 
Ton  éclat  le  plus  radieux. 


Des    Lévites   nouveaux  &  l'honneur  &  l'e- 
xemple ,  4 
Eclairé  de  la  Grâce  &  brûlant  de  fon  feu  y 
Miniflre    des  Autels   ,    Eiiienne  eil  dans  le 
Temple 
Tel  que  l'Ange  au  Trône  de  Dieu 

Ardent ,  il  fert  le  pauvre  à  ces  Tables  modertes 
Qu'inventa  ,  que  nomma  la  Sainte  Charité  , 
Avide  feulement  des  lumières  céleftes , 
La  prière  eft  fa  volupté. 

C'eft-là    que    fon    cœur  puîfe  une  force  in- 
trépide , 
Qu'il  apprend  à  braver  une  aveugle  fureur  , 
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C*efî  delà  qu'entraîné  par  la  foi  qui  le  guide 
Sa  voix  va  foudroyer  l'erreur. 

Mais  le  Ciel  à  ta  gloire  ajoute  les  fupplices  i 
Pour    combler  ton   triomphe   il   va  Tenfan* 

glanter  ; 
Meurs  heureux  pour  TEglife ,  &    verfe  leç- 
pre'mices 
Du  fang  qui  doit  la  cimenter* 

Recevez    notre  hommage  ,  ô  PuifTance  e'ter-^ 

nelle  , 
Eternelle  fageffe  ,    éternelle  bonté. 
Par   ta  grâce  ,   Seigneur  ,  puiiTions-nous  de 
ce   zèle 
Jouir  toute  l'Eternité, 


H     Y     M     N     E. 

Quem  terra,  ponms ,    Athera ,  &c. 

I  i  ""Etre  qui  de  rien  fit  le  monde  , 
Dont  le  monde  entier  ell  PAutel  , 
Qui  re'git  l'air  ,  la  terre  ôc  Tonde  , 
Prend  un  corps  dans  un  lein   mortel» 

Celui  qui  dit  à  la  lumie're  , 
Sois  faite  ,  Ôc  la  lumière  fut  ; 
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L'Efprir  qui  créa  la  matière  , 
Naît  pour  payer  notre  tribut. 

Dans  ton  fein  heureufe  Marie 
L'Eternel  veut  être  porté  , 
A  l'humaine  chair   s'y  marie 
L'immortelle    Divinité. 

L'Ange  defcend  du  Ciel ,  t'annonce 
Le  décret  du   Dieu  que   tu  fers  ; 
II  parle  ,   ôc  ton  humble  réponfe 
EU  le  Salut    de  l'Univers. 

Qui  du  Miftere  qui  t'étonne 
Pourroit   mefurer    la  hauteur  ? 
Du  lait  que  lui-même  il  te  donne, 
Tu  vas  njLrrir  ton  Créateur. 

Une   femme  iit  notre  crime  ; 
Une  femme  a  tout  réformé  ; 
Eve  ,   orgueilleufe  ,  ouvrit  l'abîme  , 
Marie  ,  humble  ,    l'a  refermé. 

Monde,  de  fon  fein  falutaire 
Elt   forri  ton   fouverain  bien  ; 
Honore  en  cette   charte  Mère 
Ton  Libérateur  &  le  fien. 

Gloire  au  Père  ,  &c. 
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HYMNE. 

Tmgt  Itngua  glonojî  ,    &c» 

V-<  Hantons ,  adorons  ce  Miflere 

Terrible  enfemble   &  falutaire 

D'un  corps ,  le  prix  du  genre  humain  ; 

Et    ce  fac-riiîce  adorable  , 

Où  pour  tout  le  peuple  coupable 

Coula  le  fang  du  Souverain. 

Dieu  veut  être  ce  que  nous  femmes , 
Il  naît  homme  ,  fe  donne  aux  hommes  > 
Habite  le    même  féjour  ; 
Et  répand  fur  eux  la  lumière 
Jufqu'à  la  fin  de  fa  carrière 
Que  ferme  un  prodige  d'amour; 

C'eil  à  cette  Table  fidelle 
Où  pour  nous  une  Loi  nouvelle 
Naît  du  fein  de   l'antique   Loi  , 
Qu'à   fes  Difciples ,  qu'il  étonne  , 
Lui-même  eft  le  repas  qu'il  donne  > 
Premier   aliment   de  leur  foi. 

Jefus-Chrill  parle  ;   à  fa  parole 
Le  pain  eit  la  chair  qu'il  immole  >' 


2^0  H     Y     M     N    «     S. 

Le  vin  devient  le  fang  Sauveur. 
Les  fens  démentent  le  miracle  ; 
Mais  pour  jouir  de  ce  fpeélacle 
La  foi  donne  des  yeux  au  cœur. 

Seigneur  ,  notre  humble  confiance 
Dans   cette    éternelle    alliance 
Adore  ,  en  Taimant ,  ta    hauteur  , 
Ainfi   par  notre    foi  liée 
Notre   raifon  humiliée 
Se  facrifie  à  fon  Auteur." 

Gloire  à  la  juftice  inflexible  ; 
Gloire  à  cet  amour  invincible 
Qui  veut  fatisfaire  à  fes  droits  : 
Et  gloire  à  la  célefle  flâme 
De  l'Efprit  qui  verfe  en  notre  ame 
Les  dons  mérités  par  la  Croix. 


^    ^    '^     ^    y^ 

^    -^    ^    ^ 

^     ^    ^ 
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Cujîocles  homïnum  pfallmtis  Angdos ,  &€• 

j\(j_  Arquons  notre  reconnoiflance 
A  ces  Miniftres  Saints  d*une  fainte  bonté , 
A  ces  Anges  que  Dieu  commit  à  la  défence 

De   l'humaine  fragilité. 

Depuis  qu'éternelle  Vidime , 
L'Ange,  jaloux  du  Ciel,  tomba  dans  les  Enfers; 
Il  nous  hait  &  voudroit  en  nous  foufflant  fon 

crime  , 
Nous  aflbcier   à  fes  fers. 

Maïs  que  malgré  fa  rage  il  craigne 
Un  autre  Ange  par  qui  nous  allons  le  braver  , 
Qui  par  fes  foins  conftans  nous  afîbcie  au  règne 

Qu'humble  il  a  fçû  fe  conferver. 

Eternelle  louange  au  Père  , 
Eternelle  louange  au  Fils  notre  Sauveur  ^ 
Eternelle  louange  à  l'Efprit   falutaire 

Source  ôc  prix  de  notre   ferveur. 
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HYMNE. 

Quicumque  Chrlflum  qudrîth  ,  &c, 

V-i  EléBrons  ce  jour  de  vicloire  ; 
Sur   ce   Mont  élevons  nos  yeux  ; 
Et  pour  garant  de  notre  gloire 
Voyons-y  le  Chriil  glorieux. 

Mais  quel  regard  eft  affez  ferme 
Pour  foûtenir  fa  Majefté  , 
Qui  n'a  d'origine  &  de  terme 
Que  l'infcrutâble  Eternité. 

Nations ,  voilà  votre  Maître  , 
Ifraël  ,  voilà  votre  Roi  ; 
Race   d'Abraham  vois  paroître 
Le    Sauveur    promis  à    fa   foi. 

Quels  témoins  ,   quelle  voix   fîdclle 
Attefte   fon    autorité. 
Voici   la   fageffe  éternelle  > 
Dit  l'éternelle  vérité. 

Gloire  au  Père  ,    ôcc. 
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PROSE 

Dies  ira  ,  dies  ilU ,  folvet ,  e>"  r, 

■  i  Es  feux  vengeurs  vont  tout  détruire  ; 

Parmi  la  foudre  &   les  e'clairs  , 

Le  Seigneur  vient  ,  &  je  vois  luire 

Le  dernier  jour  de  l'Univers. 

Ses  trompettes  fe  font  entendre  , 

Réveillent  ,  raniment  la  cendre 

Des  morts  devant  lui  raflemble's  ; 

Et  fa  redoutable  Puiffance 

Exerce   déjà  fa  vengeance 

Par  l'effroi  dont  ils  font  troublés. 

La  Mort   6c  la  Nature  cèdent 
A   la  divine  autorité  j 
Aux   périffables  fuccédent 
Les  fiécles  de   l'Eternité. 
Ce  Livre  s'ouvre  où  font  tracées 
Nos  aClions  &  nos   penfées , 
Aux  regards  de  l'Etre  infini. 
Pour  le  falaire  ou  le  fupplice  , 
Tout  eft  pefé  par  la  Juliice  ; 
Rien  de  caché  ,   rien   d'impuni» 


aj4  PROSE    S. 

Ah  !  Seigneur  ,  je  me  fens  confondre  j 
Contre  moi  s'élèvent  tes  Loix  ; 
Coupable ,  que  puis-je  répondre 
Où  le  Jufte  même  eft  fans  voix  ! 
Pardonne  y    Majefté   fuprême  ; 
Tu  te  dois  ma  grâce  à  toi-même  ; 
En  vain  le  fupplice  m'eft  dû» 
Sois  mon  Juge  moins  que  mon  Père  ; 
Oppofe  encor  à  .ta  colère 
Tout  ton  fang  pour  moi  répandu» 

Ecoute  ce  fang  qui  te  crie 

Qu'il  coula  pour  le  genre  humain  , 

Ceft  par  ta  Croix  que  je  te  prie  ; 

Qu'un  Dieu  ne  foit  pas  mort  en  vain* 

D'un  feul  regard  daigne  m'abfoudre  ; 

Ta  colère  allume   la  foudre  ; 

Ah  !  retiens-la  prête  à  partir. 

Mes  pleurs  coulent  ;  l'effroi  me  glace; 

Mais  en  tremblant  ,  j'attens  la  Grâce 

Toujours  offerte   au  repentir. 

A  tes  pîeds  tombe  Magdelaine  ; 
Tous  fes  crimes  lui  font  remis. 
Un  vil  Brigand  t'implore  à  peine 
Qu'à  fes  vœux  le  Ciel  eft  promis. 
Voilà  ,  Seigneur  ,  mon    efpérance  i 
Un  prodige  de  ta  clémence 


PROSES.  11^ 

Peut  en  cor   éclatter  en   moi. 
Dans  mon  cœur   impur  tout  t'irrite  ; 
Tu  n'y  vois  rien  qui  le  mérite  ; 
Mais  J'ai  tout  mérité  par  Toi, 

Qu'au  jour  vengeur  je  te  bénifle 

Loin  de  ce  peuple  criminel , 

Qui  doit  dans  Phorreur  du  fupplice 

Vomir   un  blafphême  éternel. 

Le  cœur  brifé  ,  les  yeux  en  larmes  f 

Seigneur  ,   vois  de  quelles  alarmes 

Me  perce  ta  févérité  : 

J'en  frémis  ;  mais  pourquoi  m'en  plaindre? 

Cell  te  défarmer  que  te   craindre; 

Et  j'en  rends  grâce  à  ta  bonté» 


^Id  PROSES. 


PROSE. 

Laudd  Slon  Salvatorem  ,    &c. 

V    Ouë  une  Fête  folemnelle 
A  la  gloire  de  ton    Pafteur 
Sion  ?  Tout  l'excès  de  ton  zèle 
Ne   peut   atteindre  fa  grandeur. 
Ce  jour  propofe  à  tes  louanges 
Ce  pain  vivant  ,   ce  pain  des  Anges 
Source    de   l'immortalité'  , 
Ce  pain  qui  comble   les  miileres 
Que   l'homme  Dieu  donne  à  fes  frères  , 
Prodige  de  fa  Charité. 

Que  tout  notre  cœur  fe  déployé  > 
Et  qu'il  goûte  un  plaifir  divin 
A  chanter  la  première  joye 
De  cet  adorable  feftin  : 
Cette  Table  où  Dieu  nous  appelle 
Détruit  par  la  Pâque  nouvelle 
La  Pâque  de  l'antique  Loi. 
La  vérité  chaffe  les  ombres  , 
La  figure  &    fes  voiles  fombres 
Cèdent  au  flambeau  de  la  foi. 

Ainfî  ce  Sauveur  qui  nous  aime  , 
Se  donne  en  vi<5time  de  paix , 
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Et  par  nos  mains  il  veut  lui-même 
S'immoler  pour  nous  à  jamais. 
Le  vin  devient  le  fang  du  Jufîe  , 
Le  pain  devient  fa  chair  augulle  , 
Ouvrage  d'un  mot  tout-puiflant  ? 
Ce  miracle  qui  fe    confomme 
Loin  de  l'efprit  &   l'œil  de  l'homme  , 
La  foi  le  voit  ^   la  foi  le  fent. 

Le  figne ,  la  fimple  apparence 
Voile   ici    la    réalité  ; 
Le  Chrift  avec  fa  double  eflence 
Sous  chaque  efpéce   eil  préfenté. 
Aliment  de  l'ame  iidelle  , 
Tout  entier  en  chaque  parcelle 
Il  s'offre  à  chacun  tout  entier  : 
Ce  pain  pour  qui  la  foi  foûpire 
Defcend  en  nous  fans  fe  détruire  ^ 
Et   vit  pour  nous  vivifier. 

Du  fort  il  eil  la  nourriture  ; 
Du  foible  il   efl:  la  guérifon  ; 
Mais  ce  remède  à   Pâme  impure 
Devient  un  éternel    poifon. 
Ce  pain  que  l'Ange   nous  envie. 
Ce  pain  qui  lui-même  efl  la  vie  , 
Jamais  ne  fe  reçoit  en  vain. 
Pour  l'Enfant  repas  falutaire  , 
Pour  TEfclave  6c  le  Mercenaire 
C'eft  l'arrêt  d'un  trépas  certain. 
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C*eft  cet  ineffable  Miflere 
Que  le  Ciel  voulut  figurer , 
Quand  fous  le  couteau  de  fon  père 
Ifaac  fut  prêt  d'expirer. 
Quand  pour  gage  à  rifraëlite 
D'une  vi£torieufe  fuite 
L'Agneau  Pafcal  étoit  offert  ;       ^ 
Et  quand  contre  une  faim  funeilô 
U  voyoit  la  manne  célefle 
Couvrir  les  fables  du  De'fert. 

Veille  fur  nous  Pafteur  fuprême  ; 
Regarde  en  pitié  tes  enfans  ; 
Conduis-iious  remplis  de  toi-même 
A  la  région  des  vivans. 
Que  ta  fageffe  &  ta  puifïànce 
Epuifent  leur  tréfor  immenfe 
Sur  ceux  qui  reclament  tes  biens  i 
Que  l'ame  à  ta  table  nourrie 
Vole  à  l'éternelle   Patrie 
Joindre  fes  facrés  Citoyens. 

HtJ  \eJf  Hftif  «lu* 
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Pange  li^gua  ghrlofi  ,  frdhim 
cerîaminis ,    &c, 

VJ  Hantons  ce  combat  falutaire  , 
Où   fur  une   Croix  fanguinaire 
Le  Chrift  fcella  notre   bonheur  ; 
Et  par  fa  puiflance  infinie 
De  la  mort  ,    de  Tignominie 
Fit  naître  la  vie  &  l'honneur. 

Tel  fut  le  décret  immuable  , 
Quand  le   premier  homme  coupable 
Nous  laiffa  fon  crime  ÔC  fon  fort^ 
Le  Bois  où  Dieu  fe  facrifie 
Devoit  porter  le  fruit  de  vie  ; 
Comme  il  porta  le  fruit  de  mort» 

Contre  l*Enfer  qui  nous  obféde  > 
Tu  nous  réfervois  ce  remède 
Dans  les  treTors  de  ta  bonté, 
11  verra  tromper  fon  attente  ; 
Et  fa  malice  eft  moins  prudente 
Que   la   célelle  Charité. 

Au  tems  marqué  pour  ce  Miilere 
ic  Fils  defcend  dy  fein  du  Père 
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Viélime  voiiée  à  l'Autel  ; 
Celui  dont  rimmenfité  pafTe 
Toutes  limites  ,  tout  efpace. 
S'enferme  dans  un  fein    mortel. 

A  la  foiblefTe  de  l'enfance 

S'àfTervit  l'unique   PuiflTance  , 

11  naît  vil  rebut  des  humains  ; 

Et  déjà   la  mife're   extrême 

Aiïîége  cet   Etre  fuprême 

Qui  tient  le  monde  dans  fes  mains* 

L'Eternel  compte  les   journe'es  ; 
Après  fix  luftres  ,  trois  années , 
Le  jour  du    facrifice  luit  ; 
Lui-même  il  s'immole  ,  il  expire  ; 
Alors  commence  fon  Empire  ; 
Le  règne  infernal  efl  détruit. 

O  Charité    vrayment  divine  ? 
Et  par  le  fer   &  par  l'épine 
Tes  membres  facrés  font  ouverts. 
Quelle  lance    fur  Toi    s'efTaie  ? 
L'eau ,   le  fang  coule  de  ta  plaie  , 
gaptême  de  tout  l'Univers. 

O  Croix  qui    nous  reconcilie  , 
Croix  ,    fcandale  aux  Juifs ,  &   folie 
Aux   idolâtres  Nations  , 
Reçois   notre  hommage  iidelle , 

Ec 
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St  Toi  ,  Seigneur ,    reçois  en  elle 
Nos  humbles  adorations. 

A  fon  afpe<fl  la  foi  plus  forte 

Au  jour  de  ta  mort  nous  tranfporte  5 

Nous  t'y  -voyons  encor  feufFrir  ,• 

Et  fans  lui  rendre  un   culte  injuftej 

Nous  embraffons  ce  Bois  augufle 

Où  notre  Dieu  voulut  mourir» 

Gloire  à  la  juflice  infle'xible  , 
Gloire  à  cet  amour  invincible 
Qui   veut  fatisfaire  à  fes  droits,; 
Et  gloire  à  la  célelte   ilâme 
De  FEfprit  qui  verfe  en   notre  ame 
hts  dons  mérités  par   la  Croix, 
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Viclimdt  Pafchall  laudes ,  îmmolmt 
Chrifllanl ,   &c. 
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Eilons.nos  voix  aux  voix  des  Anges; 
'Qu'un  facriiîce  de  louanges 
S'élève    au  Trône  de  l'Agneau. 
Le   Ciel   à    l'Enfer    nous    arrache  ; 
Le  Fils  da  Dieu ,   l'Agneau  fans  tache 
A  racheté  tout  le  troupeau, 
T(-rr,e  Vlîé  L 
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Ciel  ta  colère  ell  afTouvie  : 

La  mort  lutoit  contre  la  vie  ; 

L'Univers  a  vu   ce  combat, 

La  vie ,  un  tems ,  fut  abattue  ; 

Mais  elle  n'a  paru  vaincue  , 

Que  pour  vaincre  avec  plus  d'e'clat. 

Toi  qu'au  -Sépulcre  avoit  conduite 
L'amour  inquiet   qui  t'agite  , 
Marie,  inftruis~nous    de  fon  fort. 
J'ai  vu    le  tombeau  fans   fa  proie  ^ 
Et  les  Anges  faifis  de  joie  , 
Heraults  du  vainqueur  de  la  morx. 

Malheur  à  qui  n'en  veut  pas  croire 
Ce  premier  témoin  de   la  gloire 
Pe  Jefus  -  Chrift  refTufcité  î 
C'ell  en  vain  que  le  Juif  coupable 
Veut  s'épargner  par  une  fable , 
î^'aveu  de  fon  impiété. 

Mais  ta  gloire  eft  notre  efpérance  j 
Seigneur ,  puifque  par  ta  puiflance 
Tu  fors  glorieux  du  Tombeau. 
Que  l'amour  divin  nous  enflâme  , 
Et  de  ta  vi^oire  en  notre  ame» 
Que  la  Grâce  mette  le  Sceau, 
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P^enl  SanEle  Splntus ,  &  emltu  cœlitusi 
luch  tHA  radium  ,  &c. 
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Sprit  de  Dieu  daigne  defcendre  , 
Et  fur  la  Terre  viens  répandre 
Les  plus  purs  rayons  de  ta  fplendeur  i 
Viens  enrichir  notre    indigence; 
-Que  le  jour  que  ta  main  difpenfe  » 
ChafTe  la  nuit  de  nôtre  cœur. 

Source  de  la  joie  e'ternelk  , 
Viens  habiter  l'ame  iidelle 
Impatiente  de  tes  dons  ; 
Sois  la  force  qui  nous  appuie  , 
Seigneur  ,  &  que  ta  main  elTaifi 
Les  larmes  que  nous  re'pandons. 

L'homme  n'eft  qu'erretir  ,  qu'ignorance. 
Qu'orgueil  enfemble  ,  &   qu'impuifTance  ^ 
Qu'un    néant  coupable  à   tQs  yeux  ; 
forme  en  nous  une  ame  nouvelle  , 
Et  daigne  d'un  néant  rebelle 
Créer  un  cœur  digne  des  Cieux. 

Languiffant,  impur  &  ftérile, 
Rends-le  fort ,  fan$  tâche  &  fertile 
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Ge.cœur  qui  fe  met  dans  tes   mains  ^ 
O   de  tout  Bien ,  fource  fuprême , 
Sans  Toi  nqus  fommes   le  mal  même  ; 
Regarde-nous ,  nous  fommes  Saints. 

Tu  vois  notre  humble  dépendance  ; 
Fais  couler  en  nous  l'abondance 
De  tes  -dons ,   tréfors  des  efprits  ; 
Pour  vaincre  ,  fois  notre    courage. 
Et  du  triomphe  ,  tpn  ouvrage 
Sois  Toi -même  à  jamais  le  prix. 


'S^ 
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LES    APOSTRES 

POE    M  E 

A    MONSEIGNEUR 
L'  E  V  E  S  Q  U  E 

DE    S  E  N  L  I  S 


J  E  chante  ces  Héros  dont  Tintrépide  zèls 
Fait  prendre  à  l'Univers  une  face  nouvelle  ; 
Et  qui  d'un  culte  impur  affranchiffant  les  cœurs. 
En  furent  à  la  fois  vi6limes  &  vainqueurs. 

Loin  prophane  Apollon  ;  ces  Héros  que  je 

chante  , 

Ne  me  font  voir  en  roi  qu'un  idée  inipuilTante  : 

Efprit  qui  fus  leur  force  ,  ame  de  leurs  exploits. 

Toi  qui  les  fis  par  eux,  chante-les  par  ma  voix. 

ChAmil  lart,  qu'à  leur  rang   tes 

vertus  élevèrent , 
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Qui  conduis  après  eux,    l'Eglife   qu*ils  fon- 
dèrent , 
:Reconnois  fous  leurs  traits  l'image  de  ta  Foi  : 
PuifTent  être  mes  vers  dignes  d'eux  &  de  toi». 

L'aveugle  Idolâtrie  en  chimères  féconde  , 
Avoit  à  fon  empire  afîùjetti  le  Monde  j 
Les  Mortels  préféroient ,  malgré  mille  bien*^ 

faits  , 
Au  Dieu  qui  les  forma  des  Dieux  qu*îls  avoîenc 

faits  : 
Mais  adorant  en  eux  leuri  penchani  5c  lêu« 

vices  9 
Ils  fembloient  moins  chercher  dei  Dieux  que 
des  Complices. 

l'injuftice  embraiïbit  ce  culte  fédiKfleur  ; 
Et  chaque  crime  au  Ciel  avoit  fon  P?ote^eur>. 

Là  le  zèle  lui-même  exhorte  à  l'Adultère  ; 
Ici  le  Parricide  eft  un  facré  Myilere  : 
11  n'eil  Plaifir  infâme  ,  il  n'eft  Forfait  fi  noir  ^ 
Qu'à  quelque   Autel  l'Erreur   ne  transforme 
en  Devoir,, 

Douze  Hommes  inconnus  qu'un  feu  céleile 

anime  y 
Veulent  brifer  le  joug  de  PErreur  &  du  Crime  ; 
Ils  partent,  vont  porter  cet   Oracle  en  tout 

lieu  : 
Soj/ez  Juftes ,  Mortels  ,  6*  ^^  craignez  ^h'hh 
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jL'Ennemi  des  Humains  frémit  de  rentreprife 
Sous  le  Mépris  d'abord  fa  rage  fe  déguife. 

Noir  Efprit  qu'attens-tu  de  ces  me'pris  forcez; 
Tu  les  traites  en  vain  d'Impofteurs  ,  d'Infenfez: 
Ne  crois   pas    que  long-temps  l'Univers  les 

dédaigne  : 
Sur  ton  Règne  détruit  va  naître  un  nouveau 

Règne  : 
Cède  à  la  Vérité  qu'en  vain  tu  veux  nier  ; 
L'humble  Foi  >  d'un  feul  mot ,  fçait  fe  juitiiîer. 

Déjà  fa  voix  féconde  enfance  les  Miracles  ; 

Là  Nâtuft  fôumife  attelle  fts  Oracles. 

£'Âvtu|k  ùm  fês  ytux  s'icliùrcir  fous  fa 
main  i 

îit  Eoiteux  à  foa  gté  marche  d'un  pas  cer- 
tain i 

Sur  tous  les  malheureux  fes  Dons  vont  fe  ré-r 
pandrç  ; 

Le  Muet  parle  au  Sourd  ,  e'tonné  de  i'en-- 
tendre  ; 

La  mort  même  eft  contrainte  à  révoquer 
fa  Loi  ; 

Et  du  fein  des  Tombeaux  rend  fa  Proye  k 
la  Foi. 

Le  pouvoir  dont  leur   Maître   étonna   U 
Judée  , 
Surprend  encor  en  eux  la  terre  intimidée. 
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th  î  quelle  excufe  refte  à  l'Incrédulité? 
Un   Prodige  réfout  chaque  difficulté. 

Les    Peuples   cependant    éblouis   de    leur 

Gloire  , 
Prêts  à  les  adorer  ,  n'ofent  encor  les  croire , 
Et  penfant  les  fléchir  par  d'idolâtres  Vœux  , 
t'Encenfoir  à  la  main  ,  courent    au-devaitt 

d*eux. 
De  Tadroit  Ennemi  dangereux  ftratagême  l 
Gardez-vous  d'égaler    le   minillre  au  Dieu 

même  , 
Difent-ils  ;  connoifFez  des  Mortels  impuiflans , 
5t    donnez  -  nous    la    Mort-  plutôt  que  de 

l'Encens. 
Ainfi  du  fol  Orgueil  ils  rejettent  l'amorce  , 
t'aveu  de  leur  foiblefTe  efl  leur  plus  grande 

force  : 
On  alloit  de  l'Encens  leur  offrir  le  tribut , 
A  ce  nouveau  prodige  ;  on  fit  plus-  ;   on  les 
crut. 

Par  tout  la  Vérité  luît  aux  Ames  finceres 

9 

L'Idolâtre  éclairé  rougit  de  fes  chimères  ; 
Et  fur  la  Foi  du  zèle  affrontant  le  danger  , 
Il  cherche  encore  fes  Dieux  ,  mais  c'efl  pour 

s'en  venger. 
L'un  fur    l'Autel  impie    éteint    l'encens  qui 

ferûle  i. 
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L'autre  brife  en  leurs  mains  un  foudre  ri- 
dicule ; 

Et  l'injure  à  la  bouche  ,  ils  foulent  tous- 
aux  pieds 

Ces  Dieux  qu'avec  frayeur    ils  ont  cent  fois* 
priez. 
C'eftà  ces  derniers    coups  eue  FEnfer  e-i 

allarmes, 

KafTemble  tout  l'effort  de  fes  dernières  armes; 

II  accroît  la  terreur  ,  il  aigrit  le  couroux 

Des  Tyrans  foupçomieu^  6c  des  Prêtres  ja- 
loux ; 

Et  bien-tôt  à  l'afpecfl  du  douloureux  martyre  , 

Croit  voir  la  Vérité  force'e  à  fe  de'dire. 

Mais  fes  faints  Défenfeuri  infultant  aux  Enfers, 

D'un  vifage  ferein  fe  préfentent  aux  fers  ; 

Ils  courent  aux  Prifons  plus  qu'on  ne  Its  y 
traîne  ; 

Jouiflent  de  l'opprobre  en  attendant  la  peine 

Vont  confeffer  leur  maître  au  pied  des  Tribu- 
naux ; 

Pour  le  mieux  annoncer,  montent  aux  écha£- 
fauts , 

Eè  font  aux  fpedateurs  craindre  encor  ù 
puiffance  , 

Sous  les  coups  des  Bourreaux  laffez  de  leur 
conftance. • 

Enfer,  quel  eft  le  fruit  de  ton  dernier  effort? 

I^  peuple  des  Elus  va  naître  dr  leur  mort»  • 
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Déjà  leurs  ennemis  devenus  leurs  complices  : 
Viennent,  impatiens  ,  mandier  les  fupplices. 
Que  de  nouveaux  Chrétiens  !  crois-tu  les  dif- 

fiper  ? 
il  s*en  préfente  plus  que  tu  n'en  peux  frapper  : 
Chaque  M.irtyr  en  forme  une  foule  nouvelle,. 
St  le  monde  ell  furpris   de  fe  trouver  fidelle. 
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LINCERTITUDE 

DE    L'  A  V  E  N  I  R 

EST    UN    BIEN    QUI    N'EST    PAS 
ASSEZ     CONNU. 

D  I  S  C  O  U  R  S , 

Qui  a  remporté  le  frix  de  V  Académie 
des  Jeux  Floraux  de  Vannée  1708. 

NOUS  ignorons  l'Avenir  ;  ce  n'efl 
pas-  là  notre  mifere  ;  mais  nous 
ne  comprenons  pas  que  ce  foit  un  bien 
de  l'ignorer  ,  6c  c'eft  par-là  que  nous 
fommes  à  plaindre  ;  écoutons  cependant 
les  murmures  de  la  curiofité  humaine  , 
&  apprenons  d'elle-même  fur  quoi  nous 
devons  la  confondre. 

Il  n'efl  point  à  fon  gré  de  fort  plus 
inquiétant  que  l'incertitude  où  nou3  vi- 
vons ;  nous  nous  trouvons  dans  le  mon- 
de ,  fans  fça voir  la  place  que  nous  y 
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devons  tenir  ;  une  obfcaricé  impénétra- 
ble nous  cache  les  divers  fuccès  qtd 
nous  y  attendent  ;  au.  miliea  d'uue  in- 
finité  de  routes  ,  nous  ne  fçavons  par 
où  la  Providence  doit  nous  conduire  : 
le  terme  mêm.ç  nous  efl  inconnu  ,  inr 
certains- à  chaque  pas  que  nousfaifons^ 
s'il  nous  en  refle  encore  à  faire  ;  notre 
fore  ne  fe  développe  à  nos  yeux  qu'à 
înefure  que  nous  l'éprouvons  :  nous  vi-r 
vons  pour  ainfi  dire  ,  de  furprife  en  Tur- 
prife  ,  &  le  peu  de  prudence,  que  peu- 
vent nous  donner  les  évcnemens  pailés 
eil  13J0  garaat.fi  infidèle  de  l'Avenir, 
que  de  nouvelle3  expériences  nous  ap- 
prennent bien-tôt  à  n'y  plus  compter. 

Ah  I  plutôt ,  pourfuit  la  curiofité  ïi^ 
ritée  encore  par  les  obflacles ,  plûtôc 
que  de  nous  foumettre  à  une  incertitu- 
de fi  cruelle  ,  renverfons ,  s'ilfe  peut., 
l'ordre  de  la  nature.  Evoquons  les  mâ- 
nes du  fond  des  tombeaux,  ô:  fi  la 
mort  les  a  fait  entrer  dans  la  confiden- 
ce dés  deflinées ,  qu'ils  en  trahifî'ent 
pour  nous  les  fecret^  qui  nous  interef- 
ienc  ;  forçons  les  Dieux  mêmes  à  def- 
ccndre  dans  leurs  Temples ,  &  à  y  fu- 
bir  les  que  (lions  des  hommes.  Que  les 
entrailles  des  vidimes  fuppléent ,  s'il 
Iç  fauL^,  au  fllence  des  Dieux.  Appre-^ 
îÀons.à  lire  dans  lc§  Aftres  les  éyéne- 
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mens  dont  ils  font  la  eau  le  :  Il  n'y  a 
rien  enfin  dans  l'Univers  qui  ne  puifTe 
nous  fervir  de  préfage  ;  tous  les  Eilres 
ont  une  liaifon  nécelTaire  entr'eux  ,  cSc 
l'-événement  qui-  nous  regarde  lemoins^; 
entraîne  avec  lui  tous  ceux  qui  nexe.- 
gardenc  que  nous  ;  tout  le  fecret  efl 
d'en  connoître.  la  dépendance.  C'eft 
aind  du.  moins  que  raifonnoient.Ia  pliL- 
part  des  payen-s  ;  6c  la  fup.erfîition  , 
fous  une  autre  face  ,  s'efl:  encore  faiç 
de  nouveaux  efclaves  ,  au  milieu  mê; 
me  du  chridianifme. 

Voilà  donc  les  plaintes  6cles  reflour? 
ces  de  la  curiofité  humaine.  Injufte? 
plaintes!  Nous  reprochons  à  la  naturç 
ce  qui  devroit  lui-  attirer  notre  recon-. 
noiflance  :  vaines  reiïources  !  Nous.prer 
lions  ncî>recrédulité  pour  des  lumières-, 

Sçache  cependant ,  homm-e  infenré  , 
que  ton  plus  grand  bonheur  eft  roa 
ignorance.,  6c  que. le  Ibuverai.a  Eftre  , 
n'a  pu  compenfer  mieux  les  malheurs 
de  ta  condition  ,  que  par  l'incertitude 
quil  t'en  lailTe,  . 

'  Que  les  premiers  Poëtçs  ,  difbns  les 
premiers  Philofophes ,  ont  bien  connu 
l'état  de  Ihomme  !  Ils  onr  faix  for  tir 
«eus  les  maux  de  la  boëte  de.Pandore  ; 
l'Univers  en  fut  inondé  :  mais  refpé* 
i^nce  en  forcit  avec  eux  pour  en  être 
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le  remède,  &  comme  fi  nous   avions 
encore  trop  de  ce  bien  ,  il  ne  tie  nt  pas 
à  nous  que  la  connoilTance  de  ravenii* 
ne  nous  l'enlève. 

On  peut  fe  faire  deux  idées  de  la 
connoi (Tance  de  Tavenir  ;  par  l'une  ,  en- 
tendre "la  prévoyance  de  certains  évc- 
nemens  foûmis  à  la  prudence  humai- 
ne ,  6c  qui  peuvent  être  ou  ne  pas  être, 
félon  qu'elle  les  favorife  ou  qu'elle  s'y 
oppofe  ;  par  l'autre ,  la  connoîfî'ance 
des  événemens  immuables ,  &  enchaî- 
nés néceiîairement  entr'eux  par  un  dé- 
cret éternel.  Selon  la  première  idée 
on  pourroit  croire  que  la  connoilTance 
de  l'avenir  feroit  un  bien  ;  mais  ce  neil 
pas  de  celle-là  qu'il  s'agit  ici.  Nou 
ne  parlons  qu'à  ceux  qui  voudroien*^ 
feulement  connoître  Tordre  établi,  fans^ 
prétendre  qu'il  dépendit  d'eux  de  le 
changer. 

Selon  cette  idée  ,  que  voulez- vous 
donc  fçavoir  ,  hommes  impatiens  ?  La 
place  que  vous  devez  occuper  dans  le 
monde  ?  Si  vous  y  ferez  puifTans  ou 
fans  appui  ,  riches  ou  dans  l'indigence, 
illuftres  ou  dans  le  mépris  ?  en  quel- 
que état  que  vous  y  deviez  être,  il 
vous  cfl:  avantageux  de  l'ignorer.  Ces 
biens  imaginaires  oii  vous  afpirez  ne  fe- 
ront jamais  fi  doux  que  dans  la  recher^ 
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eîie  ,  5c  ces  maux  que  vous  craignez' 
feroient  auffi  durs  à  prévoir  qu'à  foulfrir. 

Demandez  aux  hommes  que  la  for- 
tune a  le  plus  favorifez,   quel  temps-^ 
de  leur  vie  leur  a  paru  le  plus-  agréa- 
ble ?  Celui  de  la  recherche  ôc  des  foins. 

Plus  heureux  par  leurs  defTeins  que- 
parleurs  fuccès ,  refpérance  les  ilatcoic, 
la  joiiifTance  les  a  dégoûtez.  Notre 
imagination  s'accomode  à  nos  défirs  ; 
elle  nous  repréfente  les  objets  que  nous 
pourfuivons ,  avec  toute  la  foliJ.i:é  qui- 
leur  manque  ;  à  peine  les  polîedons- 
nous  :  leur  vanité  fe  fait  fentir ,  & 
nous  fommes  tout  furpris  d'être  dé- 
trompés. 

Mais    Aippofons    un   moment    qu'ils 
foit  ici-bas  des  biens  réels,   &  dont  la: 
jouifîance  ne  démente  point  les  idées 
que  notre  imagination  s'en  forme;  on 
penfe  qu'alors  ce  feroit  un  avantage  à 
l'homme    de  les    prévoir.    En  vain  le- 
premier    moinement    le  décide  ainfi  ; 
la  réflexion  décruit   bien>  tôt  ce  juge- 
ment  précipité.  Tout  l'efpace  de  tems 
qui  nous  fépareroit  d'un  bien  qui  nous 
feroit  deftiné  ,  nous  deviendroit  infu- 
portable  ;  jugeons-en  par  l'impatience 
où  nous  nous  furprencns  à  tous  les  mo- 
mens  :  Si  notre  foible  prudence  nous 
découyie  dacs  i'^yeiûr  quelque  plaifir,. 
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quelque  honneur  important  qui  noij5 
attende  ,  malgré  tout  l'attachemcnG 
que  nous  avons  à  la  vie  ,  quelque  preu- 
ve que  nous  ayons  de  fa  brièveté, 
nous  retrancherions  avec  joye  du  nom-» 
bre  de  nos  jours  cet  intervale  incom- 
mode qui  retarde  notre  bonheur.  Pre- 
nons-y garde  ,  cet  état  tout  violenc 
qu'il  efl ,  eft  notre  étaf  ordinaire  : 
toujours  mécontens  du  préfent ,  nous 
imaginons  loin  de  nous  quelques  cir- 
conftances  agréables  ,  où  nous  vou- 
drions être  tranfportés  ,  aux  dépens 
des  années  qui  nous  en  féparent.  D'im-» 
patience  en  impatience  ,  (i  le  Cielnous^ 
exauçoic ,  nous  réduirions  notre  vie  à^ 
bien  peu  de  jourir.' 

Que  feroic-ce  au  contraire ,   fi  une 
lumière  imprévue  nous  dévoiloit  touc- 
à-coup  les  malheurs  qui  nous  font  rc- 
fervés  ?  Quel  terrible  rpeLi:acle  pour  la 
plupart  des  hommes  !  Nos  plus  chères^ 
cfpérances  confondues  ,   les  contradic- 
tions opiniâtres  de  nos  concurrens,  les- 
revers  humiliants    de  la   fortune  ,   des^ 
injures  à  fouffrir,  des  mépris  amers  à 
dévorer,  les  infidélités  ,  les  trahifons 
de  nos  amis ,  les  maladies  enfin  &  les- 
douleurs  aiguës  femées  de  toutes  parts 
dans  une  courte  vie  ;  quelle  ame  allez 
ûôïque.pourroir  envifagcfun  forc-fem^ 
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tlable  fans  défefpoir  ?  à  peine  toute 
notre  fermeté  fuffit-elle  à  foûtenir  fuc- 
cefîîvement  chacun  de  ces  maux  ,  quoi- 
que par  une  illufion  naturelle  nous  le 
regardions  toujours  comme  le  dernier; 
que  deviendrions-nous ,  fi  iaprévoyan- 
ce  les  rafTemblant  en  un  point ,  nous 
les  faifoit  fentir  tous  à  la  fois ,  fans  nous 
lalifer  entrevoir  aucun  moyen  de  les 
éviter  ? 

Quelle  paix  pourroit  fubfirter  encore 
au  milieu  de  ces  images  ?  Les  Grands 
s'applaudiroient  -  ils  un  moment  d'une 
grandeur  dont  ils  verroient  la  ruine  Ci 
prochaine  r  Les  riches  joiiiroient-ils  de 
ces  biens  dont  ils  verroient  la  fortune 
toute  prête  à  les  dépouiller  ?  Tendres 
amis ,  goûteriez- vous  les  charmes  d'un 
commerce  que  la  perfidie  devroit  bien- 
tôt rompre  ?  Vous  enfin  à  qui  la  jeu- 
nelTe  &  la  fanté  offrent  à  l'envi  de  nou^ 
veaux  plaifirs ,  n'y  fentiriez- vous  pas 
d'avance  les  douleurs  que  vous  fçauriez 
devoir  en  être  le  fruit  ? 

Mais  enfin  ,  s'il  faut  ignorer  les  d> 
verfes  circonfîances  de  notre  vie ,  au 
moins  voudrions-nous  en  voir  le  termeL 
C'eft  fur  ce  point  que  la  curiofité  de 
1  homme  efl  la  plus  vive,  &  en  même 
temps  la  plus  déraifonnable.. 

La  vie  n'eft  déjà  que  trop  courte^, 


combien  la  vue  du  terme  rabrégeroît- 
elle  davantage  ?  Notre  amour  natiireî 
pour  notre  confervation  nous  lixeroic 
avec  horreur  à  cet  infiant  qui  doit  nou^- 
détruire  :  au  lieu  que  la  nature  en  nous 
k  cachant ,  laiiTe  un  grand  efpace  à 
notre  efpérance ,  &  nous  épargne  un 
fpedacle  qui  répandroit  la  frayeift  lui- 
route  notre  vie  ,  fpedacle  d'autant  plus 
cruel,  que  nous  ne  pourrions  nous  y 
accoutumer,  ni  nous  endiftrair^. 

Connoiiïbns  enfin  tous  les  avantages 
de  cette  heureufe  incertitude  ;  elle  égale 
en  quelque  forte  là  vie  de  tous  les  hom- 
mes. Combien  font  enlevés  dès  leur  jeu* 
îiefTe  ou  dan?  la  vigueur  de  leur  âge  P 
Ils  mourroient  mille  fois  avant  le  ter* 
me  y  s'ils  fçavoient  leur  fin  fi  prochai* 
ne  ;  quel  défefpoir  pour  eux  de  n'avoir 
prefque  reçu  la  vie,  que  pour  fentir 
rhorreur  de  la  perdre  ;  mais  ils  efperenc 
tous  atteindre  à  l'âge  le  plus  reculé , 
&  heureufement  pour  eux,  ils  ne  per- 
dent leur  erreur  qu'avec  la  vie  ;  ceux 
même  de  qui  la  vieilleiïe  efl  une  efpéce- 
de  prodige ,  ne  fçauroient  encore  dif- 
cerner  leur  dernier  moment.  Où  efl  ce- 
lui que  la  mort  ne  furprend  pas  dans 
des  projets ,  qui  en  auroient  encore  en- 
fanté de  nouveaux  ,  fi  un  plus  long  âge 
avoir  permis  l'accomplifTem-ent  de  ceux 
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qu'elle  interrompe  r  Illufion  nécefTaire- 
à  notre  félicité ,  aufTi-bien  qu'aux  def- 
fcins  de  la  nature. 

Eh  !  qui  ne  voit  que  fans  cette  illu- 
fion tout  tomberoit  aufTi  -  tôt  dans  la 
langueur  ?  Chacun  renfermeroit  dans^ 
l'efpace  de  fa  vie  ,  s'il  lui  étoit  connu, 
fes  projets  6c  fes  efpérances  ;  nous  ne- 
jetterions  plus  les  fondemens  de  la  fé- 
licité de  nos  fuccefifeurs  ;  nous  nous 
épargnerions  mille  travaux  qui  ne  doi- 
vent être  utiles  qu'à  notre  poftérité  ; 
mais  oà  nous  enhardie  Têfpcrancê  d'en 
joiiir  nous  mêmes. 

Le  défir  même  de  fe  perpéeuar  danr 
la  mémoire  des  hommes ,  ce  mobile  or- 
dinaire des  grands  deflfeins  ,  perdroit 
fjrefque  toute  fa  force  ,  à  l'afçeft  dou- 
oureux  d'une  mort  fixe  &  inévitable  ; 
le  monde  enfin  demeureroit  dans  une 
éternelle  enfance ,  &  la  nature  qui  a 
voulu  que  tout  s'y  perfedionnât ,  n'a^. 
pû  mieux  encourager  les  hommes  à  con* 
courir  à  fon  deffein ,  que  par  cette  in- 
certitude qui  étend  toujours  leurs  pro- 
jets bien  au-delà  de  leur  vie. 

Loin  donc  une  curiofité  fi  contraire 
à  nos  intérêts  ;  réjoiiirrons-no '.s  de  n'a- 
voir pu  trouver  que  des  reffources  fri- 
voles pour  la  fatisfaire  ,  &  fans  rien  né- 
gliger de  ce  q^ue  peut  la  prudence  pou£- 
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rtous  préparer  des  cvénemens  heurélix^^ 
renons-nous  prêts  également  aux  revers 
Se  aux  fuccès  ,  fans  inquiétude  &  fanfc 
impatience. 

Eh  !  que  nous  importent  après  tour  , 
des  événemens  paiïagers  ;  puilqu'il  efl 
un  avenir  plus  durable  que  nous  nous 
faifons  à  nous-mêmes  par  le  bon  ou  le 
mauvais  ufagede  notre  raifon.  Pour  la 
vie  préfente  encore  une  fois ,  tenons* 
nous- en  au  feul  oracle  infaillible  :  cha- 
que *  jour  a  affez  de  fon  mal.  Nous 
fommes  trop  foibles  pour  foûcenir  Iw 
vue  de  notre  avenir  :  &  la  Providenca 
a  dû  nous  l'épargner. 
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SUR  LE  MESME  SUJET. 

LA  Nature  nous  a  accordé  fi  peu 
de  bien  ,  qu'on  ne  fçaLiroit  trop 
s'appliquer  à  n'en  rien  perdre,  (5c  tou- 
te la  Fhilofophie  de  l'homme  devroic 
confiner  à  étudier  les  avantages  de  fa 
condition  ,  pour  en  jouir  avec  recon- 
Koiflance. 

Bien  éloignés  cependant  de  perfec- 
tionner notre  goût  fur  le  peu  de  biens 
qui  nous  font  échus ,  nous  nous  en  fai- 
fons  quelquefois  des  maux  ,  nous  nous 
plaignons  des  chofes  mêmes  dont  nous 
devrions  fçavoir  gré  à  la  Nature  :  in- 
grats &  infenfés  que  nous  fommes , 
nous  la  querellons  de  ks  bienfaits. 

Telle  efl  l'incertitude  de  l'avenir  ; 
c'efl  un  bien  fi  important  que  prefque 
tous  les  autres  en  dépendent  *,  mais  en 
même  temps  fi  peu  connu  ,  que  la 
plupart  des  hommes  courent  au-de- 
vant de  tout  ce  qui  pourroit  les  cq 
priver. 
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Je  lalfle  de  ce  fujet  ce  qui  regarde 
l'écernité.  C'efl:  aux  Miniftres  de  l'-F.- 
vangile  à  nous  faire  voir  comment  l'in- 
certitude de  ce  redoutable  avenir  ,  pré- 
vient la  prélbmption  des  uns,  &  dif- 
fère au  moins  le  défefpoir  <it%  autres^ 
Je  me  borne  au  cours  de  la  vie  pré- 
fente ,  &  je  rends  grâces  à  la  Provi- 
dence de  nous  en  avoir  caché  les  cir- 
confiances  &  la  fin. 

Pour  mettre  cet  avantage  dans  tout 
Ton  jour  ,  veyons  l'homme  dans  fon 
-état  naturel ,  &  joiiiflant  de  fon  incer- 
titude fur  l'avenir  ;  imaginons  -  le  en- 
fuite  dans  un  état  oppole  ;  iSc  embraf» 
fant  d'un  coup  d'œil  tous  les  événemens 
de  fa  vie  :  peut-être  que  cette  compa- 
raifon  nous  tiendra  lieu  d'un  raifonne- 
ment  exaâ  ,  &  qu'il  ne  fera  pas  même 
befoin  d'en  tirer  des  conféquences  qui 
fe  feront  fait  aflez  fentir. 

Que  l'homme  fouiTre  quelque  mal , 
ou  qu'il  jouilTe  de  quelque  bien ,  l'ef- 
pérance  le  tranfporte  toujours  dans  l'a- 
venir ,  6c  lui  fait  envifager  la  lîn  de  {(t% 
peines  ou  l'accroillement  de  fon  bon- 
heur ;  bien  frivole  en  apparence,  puif. 
qu'il  n'a  d'autre  fondement  que  notre 
imagination,  maisfolideen  efiet ,  puif- 
qu'il  nous  flatte  ;  ce  que  ne  font  pas 
la  plupart  des  biens  que  nous  regardons 
comme  les  plus  réels. 
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Le  malheureux  prend  des  mefures 
•pour  vaincre  fa  mifere  ,  il  joliic  en 
quelque  forte  du  fuccès  qu'il  attend 
tout  incertain  qu'il  efl. 

L'ame  portée  d'elle  -  même  àrejetter 
les  fentimens  qui  l'incommodent  ,  fe 
fait  une  fituation  plus  tranquille  par 
ridée  du  foulagement  qu'elle  efpere  ; 
fi  le  mal  commence  ,  elle  fe  flatte 
qu'il  ne  durera  pas  long-temps  ;  s'il  a 
déjà  duré  ,  elle  s'en  fait  une  nouvelle 
xaifon  de  le  croire  bien-tôt  à  fon  ter- 
me ;  dût-il  même  ne  point  fmir,  l'ef- 
pérance  aufTi  opiniâtre  que  lui ,  l'ac- 
compagne toujours  âc  le  tempère. 

Mais  fi  les  nuages  fe  diffipent,  6c 
qu'enfin  un  jour  ferein  nous  luife,  non 
contens  du  bien  préfent  ,  nous  y  joi- 
gnons Q  ous  ceux  qui  pourroient  le  fuî- 
vre,  notre  cœur  trop  vafte  pour  un 
bien  particulier  promené  avidemmenc 
fes  défirs  fur  tous  les  autres  ,  ôc  par 
l'efpérance  ,  il  fe  fait  lui-même  une 
fortune  à  fon  gré. 

L'ambitieux  par  exemple  ne  voit 
point  d'honneur  où  il  ne  puifle  attein« 
dre  ;  peut-être  ne  parviendra-t'il  qu'à 
peice  à  un  rang  médiocre  ;  n'importe  , 
îbn  imagination  ufurpe  déjà  le  plus 
élevé ,  les  exemples  ne  lui  manquent 
pas  pour  appuyer  fes  idées  lês  plus  té^ 
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méraires  :  le  chemin  eft  long  ,  les  otfla- 
cles  font  grands  ;  mais  que  fçaic-il  fî 
h  Fortune  n'abrégera  pas  le  chemin  , 
n'applanira  pas  les  difficalcésfque  rçaic- 
il  enfin  s'il  n'en  éprouvera  pas  un  de 
ces  caprices  heureux  ,  qui  étonnent 
-quelquefois  jufqu'à  ceux  qui  les  éprou- 
vent. 

Chacun  félon  fon  goût  fe  fait  à  fof- 
lîiême  cette  queflion  féduifante,  &  on 
s'en  autorife  adez  d'ordinaire  pour  ne 
point  mettre  de  bornes  à  fes  efpé- 
rances. 

Ce  feroit  peu  pour  Thomme  même 
le  plus  heureux,  de  n'attendre  précifé- 
ment  que  les  biens  qui  lui  doivent  ar- 
river ,  il  fe  trouveroit  à  l'étroit  ,  au 
milieu  de  ces  plaifirs  défignés  ;  mais 
rincertitude  de  l'avenir  lui  ouvre  un 
champ  plus  vafte  ,  de  le  fait  jouir , 
pour  ainfi  dire,  de  tout  ce  qu'il  croie 
pofî^ble. 

Tout  cela  efl  vrai  ,  dira-t'on  peut- 
être  ,  pour  un  certain  genre  d'hommes  ; 
cm  avoué  que  les  efprits  portés  à  l'ef- 
pérance  gagnent  fans  doute  à  l'incerti- 
tude de  l'avenir  ;  mais  on  prétend  en- 
core que  c'eft  un  mal  pour  ceux  à  qui 
la  crainte  eft  plus  natirelle. 

EclaircilTons  les  chofes.  Il  y  a  des 
hommes  timides  par  rapport  à  d'autres 

hommes  S 
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îiommes  ;  mais  il  n'y  en  a  point  à  qui 
la  crainte  foit  auffi  naturelle  que  l'ef- 
pérance. 

Le  fond  de  notre  Eftre  ,  e/l  l'amour 
du  plaifir  ,  il  n'y  a  que  le  fentiment 
ou  refpéranee  de  ce  plaifîr  qui  nous 
rende  la  vie  précieufe  ou  fupportable. 
Non ,  quoi  qu'ait  pu  dire  la  lubti'ité 
humaine  ,  (  car  y  a-t-ii  rien  de  fi  faux 
qui  n'ait  été  penfé  ]  nous  ne  fçau rions 
arrêter  en  nous  ce  mouvement  invinci- 
ble vers  le  plaifir  ,  6c  nous  ne  balan- 
cerions pas  un  moment  s'il  falloir  opter 
pour  toujours  entre  le  néant  6c  la  dou- 
leur. La  meilleure  preuve  que  tous  les 
hommes  efpérent ,  c'efl  quils  fouffrent 
la  vie  ;  celui  en  qui  refpéranee  s'étein- 
droic  un  indant  ,  attenteroit  en  cet 
infiant  fur  lui-même  ;  mais  cette  excep- 
tion efl  (i  rare  qu'elle  efl  elle  même  une 
nouvelle  preuve  de  la  régie. 

Je  conviens  donc  qu'il  y  a  des  hom- 
mes timides  en  un  fens  ;  mais  il  faut 
convenir  aufli  qu'à  p;irler  exaftement , 
cette  timidité  n'eft  en  effet  qu'une  ef- 
pérance  moms  vive  ,  qui  rend  peut- 
être  les  biens  d'autant  plus  agréables 
qu'on  l -S  a  le  moins  attendus ,  6c  qui 
ne  lailTe  au  prellentiment  des  maux 
qu'une  impreffion  bien  languilTante  ,  d\i 
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moins  infiniment  légère  ,  en  compa- 
raifon  de  celle  que  pourroit  faire  iur 
notre  ame  une  crainte  plus  éclairée. 

Imaginons-nous  à  préfenc  un  homme 
que  la  Nature  excepteroit  de  la  régie 
générale  ,  &  à  qui  elle  dévoilerait  touc 
Ton  avenir  :  Je  fuppofe  qu'il  y  voyeune 
longue  f.iite  de  fuccès ,  &  que  la  plu- 
parc  de  fes  jours  foienc  marqués  par 
des  événemens  agréables  ;  quelqu'un 
de  ces  différens  bi^ns  qui  l'attendent , 
prendra  le  delTus  dans  Ton  imagination, 
&:  delà ,  ceux  qu'il  regarde  comme  les 
moindres ,  ne  feront  plus  d'impredion 
fur  fon  ame.  L'impatience  lui  préfen- 
tera  toujours  ce  point  de  fa  vie  où  il 
imagine  fon  véritable  bonheur ,  l'ennui 
fe  faifira  de  tout  le  tems  qui  le  précède, 
&  le  dégoût  ou  le  défefpoir  de  touc 
celui  qui  doit  le  fuivrc. 

Que  fi  quelque  grand  malheur  fe 
trouve  mêlé  à  (li  Fortune  ,  c'ell  ce  mal- 
heur qui  devient  l'idée  dominante  ;  plus 
d»  biens  qu'elle  n'efface,   plus  de  plai- 


firs  qu'elle  n'empoifonne  ;  ce  malheur 
n'eût  été  que  d'un  inftant  pour  qui  l'au- 
roit  ignoré  ,  mais  la  prévoyance  lui 
donne  une  nouvelle  étendue  ,  &  il  rem- 
plira tout  rintervale  du  moment  où  on 
l'a  prévu  ,  jufqu'à  celui  où  on  doic  l'é- 


pro 


uver. 
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Il   me   femble   voir  ce  malheureux 
qui  le  Sceptre  à  la  mam  ,   &  au  mi- 
lieu d'une  Cour  attentive  à  lui  plaire  , 
ne  peut  fe  cacher  le  glaive  qu  on  a  fur- 
pendu  fur  fa  tête  ;  les  honneurs  qu'on 
lui  rend  ne  flattent  point  fon  orgueil, 
\ts  plaifirs  qu'on  lui  préfente  ne  fçau- 
roient  partager  fes  fens  effrayés,  il  pâ- 
lit ,  il  friffonne,  il  fent  à  tous  les  mo- 
mens  le  coup  qui  le  menace  :  voulez- 
vous  ajouter  à  fon  fupplice  ?  Faites- 
lui  regarder  ce  coup  comme  inévitable. 
Et  ne  croyons  pas  encore  que  la  crain- 
te d'un  grand  mal  rendît  les  moindres 
maux  fupportables  ,    comme  l'impa- 
tience   d'un   grand   bien    rendroit  les 
moindres  biens  infipides   ,    il  n'en  eft 
pas  ici^  des  biens   comme  des  maux  ; 
les  plaifirs  que  peut    goûter  l'homme 
fur  la  terre ,  ne  font  tout  au  plus  qu^unc 
ombre  de  bonheur  ,  qui  à  peine  effleu- 
re l'ame  ,  ils  y  laiffent  toujours  un  fond 
mépuifablede  défirs ,   que  la  jouilTan- 
ce   d'un    bien  particulier    ne  fçauroic 
interrompre. 

La  douleur  au  contraire  beaucoup 
plus  réelle  ici  que  le  plaifir  ,  nous  oc- 
cupe tout  entiers  ,  pour  peu  qu'elle 
loïc  vive  ;  elle  enlève  toute  notre  at- 
tention,  ^  nous  fixe  malgré  que  nous 
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en  ayons  au  moment  préfent  ,  au  lieu 
que  la  plupart  de  nos  délices  lailTenc 
encore  errer  notre  imagination  dans 
l'avenir. 

Ainfi  un  homme  prévenu  de  Ton 
fort ,  fentiroit  tous  fes  maux  les  uns 
après  les  autres ,  fans  que  la  prévoyan- 
ce diminuât  rien  de  leur  adivité  ;  feu- 
lement l'attente  des  plus  grands  vien- 
droit  encore  aigrir  les  moindres ,  &  la 
Gomparaifon  défefpérante  d'une  dou- 
leur qu'on  foutfriroit ,  avec  des  maux^ 
encore  plus  vifs  qui  devroient  la  fui- 
vre  ,  mettroit  l'ame  dans  une  fituation 
fi  cruelle  ,  qu'on  ne  fçauroit  même  l'i- 
maginer fans  frayeur. 

Remercions  donc  la  Nature  de  nous 
avoir  caché  ce  qu'elle  nous  réferve, 
ôUe  nous  a  donné  par  l'efpérance  le 
moyen  de  goûter  jufqu'aux  biens  qu'elle 
nous  refufe  ,  6c  celui  de  tempérer  les 
plus  grands  maux  qu'elle  peut  nous  fai- 
re ;  du  moins  ne  les  fouffrons-nous 
que  quand  ils  arrivent^  elle  a  pour 
nous  cette  pitié  que  les  Juges  ont  pour 
les  criminels  ,  à  qui  ils  ne  font  pro- 
noncer leur  fentence  qu'au  moment 
qu'elle  doit  s'exécuter. 

Ici  fe  préfente  l'objet  important 
pour  l'homme,  la  mort.   La  Nature 
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prudente  nous  en  a  caché  l'inftant ,  Sz 
cette  incertitude  devient  pour  nous  une 
«fpéce  d'immortalité. 

Quoique  nous  voyions  bien  en  gé- 
néral que  nous  devons  mourir ,  6c  que 
les  exemples  journaliers  &  univerfeh 
en  foient  une  preuve  fuffifante  ,  nous 
ne  fçaurions  cependant  appliquer  cette 
fatalité  à  aucun  infiant  de  l'avenir  ;  à 
mefure  que  nous  avançons  dans  notre 
carrière  ,  il  femble  qu'elle  s'étende  fous 
nos  pas,  êc  que  le  terme  fe  recule  de 
nos  yeux  ;  la  mort  nous  furprend  tou- 
jours dans  refpérance  ,  <Sc  ,  ce  n'efl 
point  un  paradoxe ,  nous  ne  voyons 
pas  la  fin  de  nos  jours  dans  l'inltant 
même  qu'ils  vont  finir. 

Quelques  biens  cependant  que  nous 
apporte  avec  elle  l'incertitude  de  l'a- 
venir ,  nous  connoilfons  fi  peu  nos 
avantages ,  qu'il  ne  tient  pas  à  nou^ 
qu'ils  ne  nous  échapent. 

Notre  imprudente  curiofité  s'eft  ef- 
forcée de  tout  temps  de  dévoiler  l'a- 
venir ;  combien  a- t- elle  enfanté  de 
fciences  frivoles  ,  qui  n'avoient  d'au- 
tre appui  que  notre  crédulité  &  notre 
ignorance  ;  folie  d'autant  plus  honteu- 
fe  que  nous  nous  y  fommes  livrez  con- 
tre nos  propres  intérêts  î 
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Il  n*y  a  point  de  Peuple  qui  n'ait  eu 
fon  genre  de  divination.  Les  uns  cher- 
choient  la  deftinée  des  Empires  dans 
les  entrailles  des  animaux  ,  &  peut* 
être  le  fang  des  vidimes  tout  impuif- 
fant  qu'il* e(t  de  lui-même,  étoit  par- 
venu par  la  fuperfîicion  à  faire  en  effet 
le  fort  dts  états ,  par  la  terreur  ou  la 
confiance  qu'il  infpiroic  aux  efprits 
crédules. 

luQs  autres  attribuoient  au  hazard 
des  Songes  ,  une  infaillibilité  que  la 
prudence  ne  pouvoit  démentir  ;  on  les 
regardoit  comme  les  fidèles  interprètes 
des  Dieux  ,  &  une  feule  circonflance 
conforme  à  leur  témoignage  ,  leurdon- 
noit  plus  de  crédit  que  mille  expé- 
riences contraires  ne  leur  eii  pouvoienc 
oter. 

Chaque  Nation  félon  Ces  caprices  a 
prétendu  forcer  la  Providence  à  fe  dé- 
celer, par  mille  cérémonies  myflérieu- 
ies  ,  qui  n'avoient  rien  d'impofant  que 
leur  bizarrerie  Se  leur  ridicule  -,  les  plus 
petites  chofes  entraînoient  les  plus  im- 
portante> ,  im  oifeau  vu  à  droite  ,  ou 
à  gauche  ,  décidoit  du  fuccès  d'une  en- 
treprife  ,  &  il  n'arrive  rien  de  fi  in- 
différent dans  le  monde ,  qui  n'ait  été 
un  oracle  pour  quelques  fuperflitieux. 
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Ceux  mêmes  qui  ont  reconnu  Til- 
lufîon  de  ces  préfages ,  en  ont  fubllitué 
d'autres  encore  plus  ridicules  à  ceux 
qu'ils  ont  rejetrez  ;  il  femble  que  Tef- 
prit  humain  ne  puiiTe  fe  défaire  d'une 
folie  qu'en  la  remplaçant  par  une  nou- 
velle ,  6c  que  toute  fa  perfection  fe 
borne   à  changer  feulement  d'erreurs. 

On  s'eil  imaginé  eue  ces  grands  corps 
qui  paroiiTent  rouler  fur  nos  têtes  exer- 
çoient  un  empire  abfolu  fur  les  volon- 
tés ;  nous  ignorons  comment  l'air  qui 
nous  environne  ,  agit  fur  nous ,  <5c  nous 
prétendons  deviner  comment  les  aftres 
y  peuvent  agir  ,  eux  qui  n'ont  d'aurre 
rapport  avec  nous  que  de  pouvoir  erre 
apperçûs  fous  difTérens  afpedts  ,  £c  à 
une  diflance  fi  prodigieufe  qu'elle  ef- 
fraye rimagination.  Leur  clarté  feule 
nous  a  impofé ,  il  nous  a  paru  beau 
que  notre  deflin  fût  écrit  en  caraéteres 
fi  brillants ,  6c  que  tout  l'Univers  fût 
occupé  à  notre  fortune. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  ,  c'efl  que 
de  grands  génies  fe  foient  déclarés 
pour  ces  chimères  ;  mais  les  plus  grands 
hommes  demeurent  toujours  enfants  par 
quelque  endroit. 

Ce  feroit  mal  connoître  l'efprit  Iiu» 
main  que  de  ehercher  des  vrai-femblan- 
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ces  pour  le  tromper  ;  l'abfurde  efl  fou- 
vent  plus  propre  à  attirer  Ton  refped:. 
Inventez  au  hazard  une  fcience  de 
prédire,  vous  aurez  bien-tôt  des  Sec- 
tateurs ;  l'incertitude  de  lavenir  nous 
incommode ,  &  nous  voulons  la  vain- 
cre à  quelque  prix  que  ce  puill'e  être. 
Malheureux  ,  de  faire  tous  nos  efforts 
pour  nous  priver  d'un  fi  grand  bien, 
heureux  cependant  malgré  nous  ,  de 
n'en  pouvoir  faire  que  d'inutiles  ! 
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RIEN  NE  REND  L'HOMME 

PLUS  VERITABLEMENT  GRAND 
QUE    lA    CRAINTE    DE    DIEU, 

DISCOURS, 

Qui  a  remporte  le  prix  de  l'Acddcmie 
des  Jeux  Floraux  de  l année  1705?, 

NO  u  s  voulons  être  Grands  ,  6c 
nous  le  fommes  en  effet  ;  ma»is 
nous  nous  avilifTons  ,  en  chercliant  no- 
tre Grandeur  où  elle  n'efl  pas  :  d'au- 
tant plus  méprifables  que  notre  avilif- 
fement  efl  notre  propre  ouvrage  ,  & 
que  rien  ne  pouvoic  nous  dégrader  que 
nous-raémes. 

En  vain  nous  refte-t'il  une  véritable 
idée  de  la  Grandeur  ;  nous  l'appliquons 
prefque  toujours  mal  ,  6:  quoi  qu'e» 
claires  fur  la  fin  que  nous  nous  propo- 
fons,  nous  demeurons  avcug^les  fur  l#s 
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moyens  que  nous  prenons  pour  y  par- 
venir. 

Ce  qui  fait  la  Grandeur ,  nous  le 
fçavons ,  c'efl:  la  Puiiïance&la  SagefTe; 
elle  enferme  néceifairement  ces  deux 
avantages.  La  puiiTance  fans  lumières, 
ou  les  lumières  fans  puiflTance  ,  ne  fe- 
roit  tout  au  plus  qu'une  grandeur  im- 
parfaite ,  digne  à  la  fois  de  mépris  <5c 
d'eflime  ,  ôz  qui  perdroic  bien-tôt  d'un 
coté  l'admiration  qu'elle  obciendroit  de 
Tautre. 

Il  n'y  a  donc  que  Dieu  de  grand  , 
dans  toute  la  précifion  de  ce  terme.  Lui 
feul  eft  le  puilTant  &  le  fage  ;  tous  les 
êtres  font  fes  créatures ,  point  d'autre 
fondement  de  l'Univers  que  fa  volonté. 
Mais  aufîi  éclairé  que  puiflTant  ,  il  n'a 
rien  créé  que  pour  une  fin  digne  de 
lui ,  &  la  fagefTe  de  fes  voyes  égale 
en  lui  c?lie  de  fes  delTeins. 

Ce  n'ert  point  fans  doute  à  une  fem- 
"blable  grandeur  que  l'homme  afpire  ; 
mais  il  en  pourfuit  au  moins  l'ombre , 
toujours  impatient  de  s'élever  fur  fes 
égaux  ,  par  l'autorité  ou  par  les  lu- 
mières. 

De-là  font  nez  les  Héros  &  les  Sça- 
vans ,  deux  efpcces  d'ambitieux  qui  fe 
font  arrogé  le  nom  de  grands  hommes, 
&  qui  n'accordent  au  relie  du  monde 
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que  les  vils  noms  de  peuple  &  de  vul- 
gaire- 

Tâchons  cependant  de  difîîper  l'illu- 
fion  qui  les  fédui:  ;  qu'ils  voyenc  eux- 
mêmes  les  bornes  de  leur  prétendue 
grandeur,  &z  qu'ils  apprennent  à  ref- 
pecler  ceux  qui  Tous  des  apparences 
moins  brillantes  ,  en  ont  Tçû  trouver 
une  plus  réelle  (Se  plus  folide. 

(  a  )  L'Ecriture .  dans  les  paroles  qui 
fondent  le  fujet  de  ce  difcours  ,  mec 
la  crainte  de  Dieu  au-delTus  de  la  fcien- 
ce  ,  6c  de  la  fagefle  humaine  ;  6c  en  un 
autre  endroit  ,  elle  lui  donne  le  même 
avantage  fur  l'autorité  6c  fur  la  puif- 
fance.  Joignons  ces  deux  idées  pour 
remplir  toute  l'étendue  du  fujer. 

(h)  Que  les  PuilTans  6:  les  Sages  du 
'  monde  fe  reconnoi  lient  foibies  6c  inlen- 
fés  devant  ceux  qui  craignent  Dieu  , 
6c  qu'ils  avouent  que  tout  nous  avilit , 
au  lieu  que  cette  crainte  m.agnanime 
nous  rétablit  dans  notre  première  di- 
gnité. 

{c)  T    '  É  G  A  L  r  T  e'  ne  pou  voit  fub- 
I  j  fifler  long-temps  entre  les  hom- 

(  a  )  Qtikm  tTja^nus  eft  qui  invenit fcientia^m  ^ 

fafientium  !  fed  non  efifu^er  timenîcm  T>ririinum. 

(  b  )  M^gnus  eft  Judex  ^potens  eft  ri  hor.cre  : 

^  non  eft  majov  illo  qui  îime:  D.'um.   Ecfi.  ch. 

ic.  V.  27. 

(  c  )   /.  F^irtie. 
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mes.  Ils  naiflenc  avec  des  défirs  trop 
yiolents  &  trop  vaftes ,  pour  les  bor- 
ner en  faveur  des  autres  ;  &  ils  regar- 
dent l'indépendance  comme  un  trop 
grand  bien  ,  pour  manquer  jamais  les 
occafions  de  s*en  faifir.  Ainfi  la  force  a 
bien-tôt  joui  de  tous  ies  avantages ,  elle 
a  ufurpé  l'empire  fur  les  foibles  ,  & 
s*eft  fervi  des  premiers  efclaves  qu'elle 
a  foûmis ,  pour  s'en  faire  encore  de 
nouveaux. 

Telle  eft  l'origine,  tel  eft  l'agran- 
diflement  des  Empires.  Mais  comme 
la  même  ambition  qui  avoit  fait  les 
Souverains  ,  ne  pouvoit  s'éteindre  dans 
le  cœur  des  fujets ,  ils  briguèrent  au 
moins  quelque  part  dans  l'autorité 
qu'ils  n'avoient  pu  fe  difpenfer  de  re- 
connoître  ,  &  par  la  flatterie  ,  le  tra- 
vail ,  ou  les  dehors  mêmes  de  la  ver- 
tu ,  ils  fe  difputerent  l'eflime  <Sc  la  con- 
fiance du  maître  ,  pour  en  obtenir|des 
diflindions  ,  &  régner  en  quelque  for- 
te fous  lui  ;  confolez  de  recevoir  des 
ordres,  par  le  plaifir  de  les  diftribuer 
à  d'autres. 

Héros ,  Rois  de  la  terre ,  Hommes 
d'Etat,  voilà  fur  quoi  vous  établiiïcz 
votre  grandeur  ,  &  tout  femble  con- 
courir avec  votre  orgueil  ,  pour  forti- 
icr  la  haute  idée  que  vous   vous  en 
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faîtes.  Vous  commandez  à  des  armées 
nombreufes  ,  les  peuples  entiers  mar- 
chent ,  combattent  ,  prodiguent  leur 
vie  fur  vos  premiers  ordres  ;  la  terre 
fe  taît  en  votre  préfence  ;  les  Loix 
mêmes  vous  obéiftent ,  6c  vous  répan- 
dez les  bienfaits  &  les  châtimens ,  au 
gré  d'un  caprice  que  perfonne  n'a 
droit  d'interroger  ;  chacun  avec  un  vi- 
fage  d'efclave  vient  étudier  dans  vos 
yeux  le  facrifice  que  vous  exigez  de 
lui  ,  &  le  Trône  pour  vous ,  n'effc  pas 
feulement  un  Trône  ,  c'efl  un  Autel 
OLi  vous  recevez  l'hommage  des  hu- 
mains. 

Telle  efl  l'image  fîatteufe  que  le  pré- 
jugé vous  étale  ,  fouffrez  que  la  rai- 
fon  vous  en  montre  le  revers.  Non 
moins  efclaves  que  ceux  fur  qui  vous 
croyez  régner  ,  vous  dépendez  vous- 
mêmes  de  tout  ce  qui  vous  obéit. 

Par  quel  frein  les  Rois  prétendent- 
îls  contenir  les  peuples  ?  qu'ils  chcifif- 
fent  de  l'amour  ou  de  la  crainte  ;  il 
leur  en  coûtera  les  mêmes  foins ,  6c  les 
mêmes  travaux.  Un  Souverain  fe  pro- 
pofe-t-il  de  gagner  les  coeurs  r  Quels 
égards  éternels  ;  que  d'attentions  pé- 
nibles ne  faut-il  pas  pour  plaire  à  àts 
peuples  ?  aveugles ,  ils  ne  fçavent  ce 
qui  leur  convient  *•  ingrats  ,  les  bien- 
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faits  ne  font  que  les  enhardir  à  fe  plain- 
dre ;  volages ,  ils  le  lafFenc  même  d'ê- 
tre tranquiles  Prend-il  au  contraire  le 
parti  de  fe  faire  craindre  ?  réduit  alors 
a  redouter  tous  ceux  qui  le  craignent , 
il  compte  autant  d'ennemis  que  de  fu- 
jets  ;  eh  proye  à  des  inquiétudes  tou- 
jours renailTantes  ,  il  n'ell  occupe  qu'à 
découvrir  des  conjurations  ,  &  qu'à  pa- 
rer des  coups.  Indépendance  bien  fra- 
gile !  qui  ne  fe  foûtient  qu'à  peine  par 
tant  d*égards  Sz  de  précautions  ;  édi- 
fice faflueux  ,bâti  furie  fable  :  le  moin- 
dre orage  le  renverfe  ,  &  il  ne  lailTe 
bien -tôt  de  fa  pompe  qu'un  nom  fri- 
vole &z  de  vaftes  ruines  ! 

La  Grandeur  des  Conquérants  n'cfi: 
pas  mieux  fondée.  Tels  que  des  tor- 
rens  rapides,  ils  vont  loin  du  lieu  de 
leur  origine  ,  inonder  fuccefTivcment 
les  Provinces  ,  ou  ils  ne  laiiïent  que  des 
traces  funefles  de  leur  pallàge  ,  fans 
pouvoir  jamais  s'y  faire  un  lit  durable 
ni  paifible  *•  bien-tôt  l'envie  trouve  des 
affafîîns  ,  ou  la  liberté  des  vengeurs  , 
6c  dans  le  tems  que  ces  Héros  fe  croyenc 
plus  que  jamais  les  arbitres  de  la  vie  & 
de  la  mort  des  autres  ,  ils  péri  lient  fou- 
vent  par  ceux  dont  ils  fe  croyent  les 
maîtres. 

Faut -il  defcendrc  des  premières  pla- 
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ees  du  monde  à  ces  honneurs  fubalter- 
nés  qui  n'amufent  que  lambicion  des 
fujets  ?  Placé  entre  le  Souverain  &  le 
Peuple  ,  on  y  devient  l'efclave  de  l'un 
&  de  l'autre  :  il  y  faut  fans  cefTe  con- 
cilier des  intérêts  oppofés  ,  fous  peine 
de  fervir  de  victime  à  la  tyrannie,  ou 
à  la  révolte.  Qu'eft-ce  qu'une  pareille 
autorité  ,  que  l'on  perd  a  tous  les  mo- 
mens  par  la  feule  crainte  de  la  perdre  ? 
Une  Grandeur  apparente  pour  ceux 
qui  l'ambitionnent  ;  un  efclavage  réel , 
pour  les  malheureux  qui  en  jouiffent. 

11  n'y  a  donc  point  ici  de  folide  puif- 
fance ,  ni  par  conféquent  de  véritable 
Grandeur.  Nous  n'en  avons  que  le  phan- 
tome  qui  difparoit  dans  les  bras  de  ceux 
qui  croyent  s'en  faifir ,  pendant  qu'il 
cbloiiit  encore  ceux  qui  ne  lapperçoi- 
vent  que  de  loin.  Les  hommes  que 
nous  imaginons  les  plus  puiiTans  ,  fen- 
tent  leurs  foiblelTes  jjfques  fur  le  Trô- 
ne ,  où  tout  accablés  qu'ils  font  de  nos 
refpeds ,  iis  ne  peuvent  fouvent  obte- 
nir leur  propre  eflime. 

Mais  changeons  d'objets  un  mo- 
ment ;  franchisons  la  diilance  infinie 
qu'il  y  a  des  Conquerans ,  &  des  Rois 
du  monde  ,  jufqu'à  ceux  qui  craignent 
Dieu.  Nous  allons  voir  dans  ces  der- 
niers ,    l'indépendance  que  les  autres 
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cherchent  fans  fuccès.  Quelque  para- 
doxe qu*il  paroifle  d'abord  de  faire  naî- 
tre la  Grandeur ,  de  la  crainte  ,  nous 
connoîtrons  par  la  nature  de  cette  crain- 
te ,  dont  il  s'agit  ici ,  qu'elle  ne  peuc 
produire  que  des  effets  héroïques  ;  que 
l'infenfé,  qui  ne  craint  pas  Dieu ,  efl  le 
joiiet  éternel  de  tout  ce  qui  l'environ- 
ne ;  au  lieu  que  le  Sage  qui  le  craint , 
exerce  une  efpéce  d'empire  fur  toute 
la  nature  &  fur  foi -même. 

Nous  ne  parlons  point  de  cette  crain- 
te défefpérante  qui  eft  le  partage  des 
impies.  Le  Sage  n'a  voulu  mettre  au- 
defîlis  de  toute  grandeur  humaine  ,  que 
cette  crainte  amoureufe  qui  regarde 
Dieu  ,  plutôt  comme  un  Père  ,  que 
comme  un  Maître  ?  qui  nous  fait  vou- 
loir une  même  chofe  avec  lui ,  &  qui 
donne  ainfi  à  notre  obéiiTance  le  goûc 
de  la  liberté  &  du  choix. 

*  Celui  qui  craint  Dieu  dans  ce 
fens  ,  ne  connoît  d'autre  joug  que  la 
juilice  ;  ôc  loin  de  dépendre  d'aucune 
créature  ,  il  partage  en  quelque  for- 
te la  puilTance  du  Créateur  ,  par  une 
complaifance  univerfelle  en  fes  Dé- 
crets, &  par  le  concours  d'une  volonté 
toujours  conforme  à  la  fienne. 

*  BcAtus  vir  qui  tiwet  Dofmnum  ,  in  m4ndM^ 
M  ejm  volet  aimis.  Pf. 
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Si  tous  les  hommes  craignoient  Dieu, 
la  focieté  n'auroit  pas  eu  befoin  des 
loîx'  humaines  ;  celles  qu'il  a  gravées 
au  fond  de  leur  cœur ,  fuffifuient  pour 
établir  dans  le  monde  une  paix  inaltér 
rable  ;  tout  le  genre  humai  '.  n'eût  été 
qu'une  feule  famille ,  où  fams  s'armer 
de  menaces  &.  de  châtimens  ,  une  dif- 
eipline  fage  eût  difiribué  les  travaux 
félon  les  forces.  Amis  zélés  les  uns  des 
autres  ,  nous  nous  ferions  rendu  plus 
de  fervices  que  l'autorité  n'en  peut 
exiger  •,  &  refpedés  également  dans 
ks  différentes  places  ou  l'intérêt  com- 
mun nous  auroit  rangés  ,  la  fubordi- 
nation  n'eût  pas  été  un  efclavage. 

En  vain  ,  loubli  de  Dieu  a-t'il  in- 
terrompu un  fi  bel  ordre  ;  il  fubfîfle 
encore  pour  ceux  qui  le  craignent.  S'ils 
obéifTent  aux  loix  humaines ,  ce  n'eft 
qu'autant  que  Dieu  les  a  adoptées  ;  ils 
ne  s'informent  point  de  ce  que  l'on  pu- 
ni: ,  mais  de  ce  qui  eft  jufle.  S'ils  font 
fujets  fidèles  ,  ce  n'efl  pas  pour  éviter 
la  vengeance  des  Souverains  ;  s'ils  font 
Kois  bienfaifants  ,  ce  n'efl  pas  pour 
prévenir  la  révolte  des  peuples  ;  Juges 
équitables ,  leur  juflice  n'ell:  point  la 
crainte  du  reproche  ;  Soldats  intrépi- 
des ,  leur  valeur  n'efl  point  la  crainte 
du  mépris.  La  crainte  de  Dieu  ferme 
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leur  cœur  à  toute  autre  crainte  ;  â<  Su- 
périeuis  au  refpeâ:  humain,  ils  ne  dé- 
pendent que  de  leur  devoir. 

C'efl  cependant  le  joug  univerfel , 
que  ce  refped  humain.  En  quelque 
état  que  foient  les  hommes  ,  ils  fe 
craignent  toujours  les  uns  les  autres  ; 
ils  ont  ,  prefque  dans  tout  ce  qu'ils 
font,  autant  de  maîtres  que  de  té- 
moins ;  trop  jaloux  d'occuper  une  place 
avantageufe  dans  l'efprit  des  autres  , 
ils  fe  laiifent  tyrannifer  par  les  opi- 
nions établies ,  faifant  prefque  toû;ours, 
moins  ce  qu'ils  approuvent  que  ce 
qu'ils  fçavent  que  les  autres  admirent. 
Alexandre  en  ravageant  la  Terre  , 
n'étoit  que  le  vil  efclave  de  l'opinion  ; 
il  ne  dévora  tant  de  travaux  que  pour 
obtenir  l'eftime  de  ceux  mêmes  quil 
fub  ugoit  ;  l'Eftre  chimérique  qu'il  fe 
faifoit  dans  l'imagination  des  hommes, 
lui  étoit  plus  cher  que  fa  propre  vie  ; 
&  peut-être  que  Cacon  n^attenta  fur 
la  fienne  ,  que  pour  être  plus  grand 
dans  l'efprit  des  Romains  que  Céfar 
même. 

Jugemens  humains  ,  que  d'aveugle- 
ment &  de  foibleffe  dans  ce  que  vous 
appeliez  SagefTe  &  PuifTance  î  Celui 
qui  craint  Dieu  n'afpire  qu'à  Teflime 
de  Dieu  ;  il  ne  refpede  d'autre  té- 


moîn  que  le  Scrutateur  des  confciences  ; 
tout  le  refte  efl:  pour  lui  comme  s'il 
n  étoit  pas.  Difons  tout  ;  <5c  voilà  l'in- 
dépendance de  l'homme  jufte ,  l'Uni- 
vers entier  armé  contre  lui ,  ne  lui  ar- 
racheroit  pas  une  adion  ,  une  feule 
parole  contraire  à  fes  lumières. 

Mais,  ou  font,  dira-t'on,  ces  pré- 
tendus Souverains  ?  qu'on  ouvre  les 
annales  de  l'Eglife  ;  on  y  va  voir  des 
exemples  de  cette  indépendance  d'au- 
tant plus  furprenants  qu'ils  y  font  com- 
muns. 

Quel  fpeclacîe  Ce  préfente  ici  ?  d'un 
côté  ,  des  Hommes  qui  au  péril  du 
mépris  des  Nations ,  vont  y  répandre 
des  vérités  que  la  fagefîe  humaine  trai- 
te de  fcandale  6c  de  folie  :  de  l'autre, 
les  Maîtres  du  monde  foulevés  contre 
ces  hommes  défarmés  &  fans  appui. 
Quel  étrange  combat  !  A  qui  doit  de- 
meurer l'avantage  ?  vous  n'en  doutiez 
pas,  perfécuteurs  de  l'Eglife  nailTante  ; 
les  promeiTes  6c  les  menaces ,  les  hon- 
neurs offerts  6:  les  échaffauts  dreiïes  , 
vous  répondoient  d'un  prompt  fuccès. 
Mais  vous  ignoriez  ce  que  peut  la  crain- 
te de  Dieu  fur  les  cœurs  ;  vous  apprî- 
tes alors  que  vous  ne  pouviez  faire , 
ni  le  bonheur  ,  ni  le  malheur  des  hom- 
mes ;  armez  en  vain  de  bienfaits  6c  de 
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châtimens  ,  vous  ne  pûtes  ni  féduîre  nî 
effrayer  les  Chrcriens  ;  &  pendanr  que 
troublés,  dérefpérés  de  votr^impuilTan- 
ce ,  vous  prononciez  contr'eux  des  Ar- 
rêr  fanguinaircs  ;  tranquilles  ,  ils  n'é- 
toient  impatients  que  de  l'exécution. 
De  quel  côté  alors  fe  trouvoit  la  Gran- 
deur ?  vous  étiez  méprifahles  fur  le 
Trône  ,  ils  étoient  Grands  fur  l'écha- 
faut  &  leurs  fupplices  mêmes  faifoienc 
plus  Je  jaloux  que  votre  auroriré. 

11  ne  manque  aujourd'hui  à  ceux  qui 
craignent  Dieu  ,  que  de  pareilles  épreu- 
ves,  pour  attirer  encore  l'admiration 
de  ceux  qui  les  méprifenc.  Mais  toute 
ignorée  qu'ele  efl  ,  leur  indépendance 
n'en  efl:  pis  moins  réelle.  Au  deiïiis  de 
leurs  pafTions  &  des  palîîons  des  autres, 
au-deflus  des  douleurs  &  de  la  more 
même  ,  ils  obéiJent  librement  à  une 
Loy  fainte  qu'ils  aiment ,  &  qu'on  ne 
fçauroit  violer  fans  tomber  auffi  -  tôt 
dans  l'efclavage. 

Ce  ne  leroit  pas  afTez  que  ceux  qui 
craignent  Dieu  ,  ne  fuflent  Grands  que 
du  coté  de  l'indépendance  ,  ils  le  font 
encore  du  côté  des  lumières.  Mefurons 
leur  grandeur  de  tout  fens  ;  &  que  les 
Sçavants  Se  les  Sages  du  monde  ap- 
prennent encore  à  leur  céder  l'avantage 
de  U  Science  &  de  U  SagefTe. 
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^  /^^  Eux  qui  n'ont  pu  parvenir  aux 

V>  dignités  humaines  ,  ou  qui  en 
ont  reconnu  l'illufion  ,  ont  cherché  une 
autre  forte  de  fupériorité  fur  leurs  égaux. 
C'efl  par  les  lumières  qu'ils  ont  voulu 
régner  ;  au  lieu  de  fujets  ,  ils  fe  font 
fait  des  difciples  ,  &  ils  imaginoienc 
plus  de  grandeur  à  éclairer  les  hommes 
qu'à  les  Toûmettre. 

Rien  en  effet  ne  feroit  plus  grand 
que  de  pouvoir  tout  connoître  ,  de  me- 
furer  d'un  œil  certain  toute  l'immenfité 
de  la  nature ,  d'en  découvrir  l'arrange- 
ment 6c  les  reflbrcs ,  6c  de  partager  , 
pour  ainfî  dire  ,  avec  Dieu-même,  la 
joiiifTance  de  la  vérité.  Mais  l'ambition 
des  Sçavans  n'a  pas  été  plus  heureufe 
que  celle  des  Héros  ;  ils  n'ont  acquis 
qu'une  fcience  confufe  ,  enveloppée  de 
ténèbres  épaiiïes  ,  en  prife  à  une  infi- 
nité d'objedions ,  6c  plus  inquiétante 
encore  par  fon  incertitude  ,  que  l'igno- 
rance la  plus  profonde. 

AufTi  du  fein  de  chaque  fede ,  com- 
me d'un  état  mal  affermi  ,  s'efl  il  élevé 
de  tout  temps  des  féditieux  qui  ont  fe- 
coué  le  joug  des  principes  qu'ils  avoient 
leçûs  ,  pour  leur  en  fubflituer  d'autres 
qui  ont  encore  trouvé  des  deftxuûeuri, 

*  //.  Fsrtie. 
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De  lueurs  en  lueurs ,  nous  courons  aprèj 
révidence  que  nous  n'attrapons  jamais  ; 
&  le  terme  du  fçavoir  dans  cette  vie, 
efl  de  s'appcrcevoir  enfin  qu'on  n'a  rien 
reconnu.  Car  ce  qu'on  pourroit  excep- 
ter de  cette  incertitude ,  n'étant  rien 
en  comparailbn  de  ce  qui  n'eft  pas 
éclairci  ,  ne  craignons  point  d'avancer 
que  l'ignorance  eil  générale  ,  ôc  que 
les  plus  Sçavans  font  ceux  qui  en  fen- 
tent  le  mieux  route  l'étendue. 

Vous  qui  ne  vous  propofés  pas  des 
vues  11  nobles ,  &  qui  bornés  toutes  vos 
recherches  à  un  amas  hiflorique  de  faits 
&  de  lentimens  ,  pourriez- vous  vous 
prévaloir  encore  de  vos  lumières  ?  Tou- 
te votre  fcience  n'efl:  que  le  fouvenir 
des  erreurs  humaines  ;  vous  fçavez ,  il 
eft  vrai ,  tout  ce  qu'on  a  penfé ,  en 
ignorez-vous  moins  ce  qu*on  a  dû  pen- 
ferf 

A  quoi  fe  réduifent  enfin  toutes  les 
fciences  humaines  ?  J'en  attefîe  lesSça- 
vants  même  ?  à  l'utilité ,  Ôz  à  l'agrément 
delà  vie  préfente,  ou  même  à  la  fim- 
pie  curiûiité.  La  crainte  de  Dieu  nous 
fait  fentir  qu'il  y  a  une  fcience  fupcrieu- 
re  à  celles-là  ,  autant  que  l'éternité  c(h 
au-dellus  du  temps ,  digne  également 
de  notre  attention  ,  par  fon  objet ,  par 
fa  certitude  Se  par  fon  importance. 
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Celui  qui  craint  Dieu  abandonne  le 
monde  aux  vaines  difputes  des  hommes; 
fon  objet  eil:  plus  grand  :  il  ne  veut  tirer 
d'autre  fruit  de  T Univers  que  d'y  re- 
connoître  la  main  puilTante  qui  le  gou- 
verne ;  Ôc  dès  qu'il  a  entendu  une  fois 
ce  témoignage  prompt  &  unanime  de 
toutes  les  créatures ,  il  y  a  un  Dieu  ,  fa 
curiofité  dédaigne  tout  le  refle  ,  &  il 
n'eft  plus  occupé  que  de  Dieu  même. 
Son  étude  alors  fe  réduit  à  deux  cho- 
fes  ;  à  difcerner  la  volonté  de  Dieu  fur 
les  hommes  ,  &  à  vaincre  en  lui-même 
les  obftacles  que  la  cupidité  y  renou- 
velle à  chaque  infiant.  Objet  vérita- 
blement digne  &  le  feul  digne  d'une 
intelligence  ,  de  découvrir  l'ordre  éter- 
nel &  de  s'y  foûmettre  ,  quoiqu'il  en 
coûte. 

Autant  que  l'objet  de  cette  Science 
efl:  grand  ,  autant  la  certitude  en  ed- 
elle  entière.  Ce  ne  font  point  les  Phi- 
lofophes  qui  nous  ont  annoncé  les  àt^- 
feins  de  Dieu  fur  les  hommes  ;  nous 
n'avons  point  l'embarras  d'opter  entre 
des  fecles  ennemies  &  ingénieufes  feu- 
lement à  fe  convaincre  réciproquement 
d'erreur.  C'efl  Dieu  lui-même  qui  s'ed 
fait  notre  maître  ;  il  nous  a  redonné  les 
Loix  qu'il  avoit  gravées  dans  nos  cœurs 
en  les  formant ,  &  que  la  révolte  en 
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avoit  effacées  ;  mais  parce  qu'il  auroïc 
été  inutile  de  nous  apprendre  fa  volon- 
té ,  s'il  nous  eût  abandonné  à  nos  foi- 
bleffes  ,  il  nous  a  promis  en  même  tems 
de  nous  aider  à  l'accomplir.  Le  fecours 
efl  infaillible  ,  6c  toujours  auifi  prompt 
que  nos  fouhaits. 

Qu'efl-il  befoin  à  préfent  de  relever 
l'importance  de  cette  étude  ?  on  fenc 
affez  fans  doute  qu'elle  efl  l'unique  né- 
cefTaire. 

Il  y  va  de  notre  bonheur  &  de  no- 
tre perfedion  5  tout  le  refle  ,  put  -  il 
être  connu ,  rious  eft  étranger  ;  en  ce 
point  feul ,  l'ignorance  nous  eft  mor- 
telle :  Fcoutons  tous  ,  dit  le  Sage  ,  * 
craignez  Dieu  &  obfervez  Tes  Loix  p 
c'eft  en  cela  que  confifte  tout  l'homme. 

Non  que  les  autres  Sciences  foienc 
ablblument  inutiles  :  la  crainte  de  Dieu 
les  fandifie  ,  en  les  fubordonnant  à  la 
principale  ;  elle  fçait  même  tirer  des  rai- 
Ions  d'humilité  de  ce  qui  l'eroit  fans 
elle  une  fource  d'orgueil  ;  elle  apprend 
enfin  aux  plu-  éclairés  à  reconnoitre  en- 
core  leur  ignorance  ,  <Sc  à  compter 
pour  rien  les  a'plaudifTemens  des  hom- 
mes i  ce  qui  efl  plus  grand  que  tous  les 
talents  qui  hs  attirent. 

*  A  .'.îr.mns  ,   time  l  ettm  ,    ^  mandata  0J US 
çhferva  ;  hoc  eft  euim  ov.ms  kimff» 

Ne 
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Ne  cherchons  donc  point  d'indépen- 
dance ni  de  lumières  ailleurs  que  dans 
la  crainte  de  Dieu.  Hors  de  là  ,  poinc 
de  SageiTe  ,  ni  même  ,  pour  ne  rien 
omettre  ,  de  véritable  magnanimité. 
Les  vertus  humaines  produilent  quel- 
quefois les  grandes  adions  ;  la  feule 
crainte  de  Dieu  forme  les  grands  fenti- 
mens. 

Qu'on  fe  fafTe  à  plaifir  l'idée  d'un  hom- 
me véritablem.ent  magnanime.  L'infla- 
biliré  ,  l'agitation  de  tout  ce  qui  fenvi- 
ronne  ne  fçauroit  l'ébranler  un  mo- 
ment :  tout  change  ,  6c  il  ne  change 
pas.  Toujours  jude  ,  toujours  égal  , 
les  fuccès  ne  lui  cachent  point  fon  im- 
pui (Tance  naturelle  ;  les  revers  ne  lui 
font  rien  perdre  de  fa  dignité.  Géné- 
reux jufqu'à  fe  facrifier  pour  les  autres, 
défmtéreiïe  jufqu'à  fe  trouver  trop  payé 
par  le  plaiiir  de  le  faire  ;  capable  de 
louer  fes  ennemis  &  de  fe  condamner 
foi  même  ;  zélé  pour  la  juftice  ;  indi- 
férent  pour  la  gloire  ;  exempt  enfin  , 
ou  du  m^oins  vainqueur  des  paffions 
mêmes  que  les  hommes  honorent.  Ce 
Héros  que  l'imagination  fe  forme  ,  la 
crainte  de  Dieu  l'a  produit  plus  d'une 
fois  ;  (Se  de  tous  ceux  à  qui  l'admiration 
des  peuples  a  donné  le  nom  de  Grand, 
Tomç  Fil*  N 
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n  ert-ce  pas  à  celui-là  que  l'envie  le  dofc 

le  moins  dilpucer. 

P  R  I  E  R  R  E. 

SE  I  G  N  E  u  R  ,  VOUS  ne  fçauriez  alié- 
ner votre  gloire  ;  vous  êtes  le  Puif^ 
fant  &  le  Sage  ,  6c  nous  difparoiiïbns 
devant  vous  ;  mais  entre  vos  créatures , 
ne  nous  fera-t'il  pas  permis  de  fentir  no- 
tre dignité  ?  ne  font- ce  pas  des  titres  de 
grandeur  pour  l'homme  ,  que  d'avoir 
été  créé  à  l'image  de  Dieu  ,  &  que 
Dieu  lui-même  n'ait  pas  dédaigné  de 
devenir  Homme  ?  Ne  IbufTrezdonc  pas. 
Seigneur  ,  que  nous  nous  avilif- 
fions  nous  -  mêmes  ;  élevez  nos  cœurs 
jufqu'à  ne  vouloir  dépendre  que  de 
TOUS  ;  répandez  en  nous  cette  crainte 
magnanime  ,  qui  d'efclaves  des  hom- 
mes ,  nous  fera  devenir  les  enfans  de 
Dieu.  Réprimez  en  nous  cette  curiofité 
téméraire  qui  ofe  vous  interroger  fur 
vos  ouvrages  ,  6c  préparez-nous  par  la 
juRice  à  être  les  témoins  éternels  de  la 
vérité.  Nous  verrons  alors  ce  que  l'œil 
n'a  point  vu  ,  ce  que  Toreille  n'a  point 
entendu  ,  ce  que  Tefprit  humain  n'a 
point  compris  ^  nous  joiiirons  enfin  du 
régne  &  des  lumières  que  vous  réfervçs 
il  teux  qui  vous  craignenc. 
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toujours  fidelle  à  la  gloire  de  fon  Au- 
gufte  Proredeur  ,  ne  s'^ii  jamais  afîem- 
blée  publiquement:  que  pour  rendre  de 
nouveaux  hommages  à  fes  vertus. 

La  matière  fembloit  fe  renouveller 
à  mefure  que  les  occafions  de  la  traiter 
renaifToicnt.  Cet  ufage  établi  par  notre 
amour ,  &  fi  conftamment  fuivi  par  no- 
tre zèle  ,  cet  ufage  de  lolier  le  Roy, 
en  prenant  polTeirion  du  rang  Académi- 
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que  ,  n'a  jamais  pefc  à  perfonne  par  il 
néceiritc  de  redire  les  mcnies  cliofes  , 
mais  feulement  par  la  difficulté  de  bien 
dire  ce  que  les  occafions  préfents^  of- 
froiçnc  de  nouveau  à  célébrer.  On  n'é- 
toit  point  obligé  ,  pour  offrir  de  grands 
tableaux  à  l'efprit ,  de  retourner  fur  des 
avions  pallées  ,  &  ce  n'étoit  poinc 
dans  un  fouvenir  éloigné  qu'on  ailoic 
chercher  l'admiration.  Chaque  année 
d'un  Règne  Ci  mémorable  ,  chaque  jour 
même  avoit  fa  gloire  propre  &  indépen- 
dante :  c'étoit  toujours  le  même  Héros, 
te  n'étoit  jamais  le  même  fujet. 

Mais  non  contens  d'exiger  de  nos  nou- 
veaux Confrères  ce  témoignage  «public 
de  vénération  pour  un  Roy  à  qui  ils  al- 
ioîen:  appartenir  fous  un  nouveau  titre, 
nous  intéreffions  encore  tout  ce  que  la 
France  enfantoit  de  Génies  à  fe  joindre 
à  notre  reconnoitîance.  Nous  décernions 
des  couronnes  à  qui  fçavoit  le  mieux 
donner  à  [es  aétions  leur  véritable  éclat, 
à  [qs  vertus  leur  véritable  grandeur,  & 
nous  necroyions  pas  que  l'on  pût  mieux 
former  les  efprits  au  grand  ,  qu'en  leur 
propofant  une  matière  toujours  auffi 
féconde  que  fublime ,  poétique  même 
par  la  feule  vérité. 

Ce  Héros  enfin  nous  eft  enlevé  ;  ce 
Héro,s  fi  long-cems  l'objec  de  nos  ^^ccU^ 
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mations  6c  de  notre  joie,  l'efl:  auioar- 
d'hui  de  notre  douleur.  H  ne  nous  reiîe 
d'autre  confolation  que  de  voir  qu'il  a- 
juflifié ,  furpalTé  même  toutes  nos  louan- 
ges dans  fes  derniers  inftans,  Se  que  l'ad- 
miration qui  fe  croyoit  épuifée,  a  trou- 
vé de  quoi  fe  récrier  encore  au  dernier 
fpeclacle  que  lui  a  donné  fa  vertu. 

De  quel  prix  ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s  ^  ve- 
nons-nous payer  aujourd'hui  Ion  au- 
gufle'  protedion  r  II  n'a  pas  befoin  de 
notre  fecours  pour  cette  immortalité 
que  nous  nous  vantons  de  fçavoir  don- 
ner aux  grands  noms.  Dans  quels  cli- 
mats la  Renommée  n\i-t'elle  pas  porté 
la  gloire  de  Ton  Règne  r  La  Terre  & 
les  Mers  en  ont  été  le  théâtre  ;  les  Na- 
tions polies  ,  les  Nations  fauvages  en 
font  prefque  également  inftruites  ;  6c 
l'Hiftoire  s'en  perdît-elle  ,  elle  fe  retrou  • 
veroit  dans  la  tradition  de  tous  les  Feu- 
pies. 

Inutiles  à  fa  gloire,  ne  fongeonsqu'à 
immortalifer  notre  reconnoilTance  ^  c'eft 
affez  pour  nous  de  montrer  à  Tavenir  , 
que  du  moins  par  notre  zèle  ,  nous 
avons  été  dignes  de  la  protedion  du 
plus  grand  des  Rois. 

Je  dis  ,  M  E  s  s  r  E  u  R  s  ,  du  plus 
grand  des  Rois  ;  6c  dans  ce  tribut  funè- 
bre que  je  lui  rends  par  l'ordre  de  l'A- 
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cadémie ,  J'ofe  entreprendre  de  vous 
expoier  toute  fa  grandeur.  Mais  vous 
m'en  défavouèriez  ,  fi  je  la  cherchois 
dans  cette  puifTance  extérieure  ,  qui 
n'ed  refpedable  qu'aux  yeux  vulgaires. 
Je  la  cherche  au  fonds  de  fon  ame,  & 
c'eft-ià  que  je  la  trouve  toujours  égaie, 
fous  quelque  face  que  je  la  regarde. 
L  O  U  I  S  efl  grand  dans  la  profpérité, 
&  l'y  vrefle  des  fuccès  n'altère  jamais  fa 
fagelTe  :  LOUIS  eft  grand  dans  les 
difgraces ,  âc  l'humiliation  des  revers 
ne  fert  qu'à  découvrir  toute  fa  fermeté. 
Que  les  malheurs  deîPEtat,  que  le  dé- 
rangement de  nos  fortunes,  fuites  inévi- 
tables des  longues  guerres  ,  ne  nuife 
point  à  l'admiration  qu'exige  la  mé- 
moire d'un  fi  grand  Roy  :  LOUIS 
n'auroit  demandé  de  nouveaux  jours 
que  pour  les  réparer  ,  s'il  avoir  pu  vou- 
loir autre  chofe  que  ce  que  la  Provi- 
dence ordonnoic.  Les  malheureux  fonc 
fouvent  injufles  ,  mais  les  efprits  éclai- 
rés fçavent  fe  mettre  au-deJus  de  leurs 
malheurs ,  pour  rendre  juflice  à  la  ver- 
tu. Difîipons  d'avance  par  notre  rai- 
fon,  ce  nuage  pafTager  qui  peut  bien  obf- 
curcir  le  Soleil  à  quelques  yeux ,  mais 
qui  le  laifle  briller  de  toute  fa  fplendcur 
au  refte  de  l'Uûivers. 
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PREMIERE   PARTIE, 

ON  ne  connoît  que  trop  ,  M  e  s- 
SIEURS  ,  quel  e(ï  l'enchante- 
ment de  la  prorpérité.  Elle  aveugle  l'ei- 
prit ,  &  elle  féduit  le  cœur  ;  elle  chan- 
ge les  Salomons  mêmes  en  idolâtres. 
Elle  ôte  à  l'homme  le  fentiment  de  Ton 
impuilTance  naturelle  ,  pour  y  fubfti- 
tuer  une  confiance  téméraire  en  fe^s 
propres  forces ,  &  le  dégradant  en  eBec 
plus  qu'elle  ne  l'élevé  en  apparence, 
elle  le  rend  efclave  de  Tes  défirs ,  en  lui 
faifant  fecouer  le  joug  honorable  de  fej 
devoirs  :  elle  détruit  en  lui  ce  lien  de 
fenfibilité  qui  nous  unit  tous  ;  &  fixant 
fes  yeux  éblouis  fur  fon  propre  bonheur; 
elle  ne  lui  permet  pas  de  les  détourner 
fur  les  befoins  des  autré's  :  enfin  elle? 
fait  naître  &  nourrit  en  lui  le  méprij 
des  autres  hommes ,  parce  qu'elle  lui 
préfente  la  félicité  comme  un  mérite  ,  & 
comme  un  difcernement  que  la  nature 
a  fait  de  lui  ,  dont  les  autres  hommes 
n'étoient  pas  dignes. 

L'ame  grande  ,  Tame  forte  ef!  celle 
que  tout  ce  charme  ne  fçauroit  furpren- 
dre  ,  qui  incapable  d'éblouiflement , 
voit  au  milieu  des  fuccès  ,  la  fource 
divine  d'où  ils  defcendent  ;  qui  au  mii 
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liea  des  triomphes  ,  conferve  encore 
la  force  de  réfléchir  fur  fa  dépendance, 
&  de  fentir  fa  foiblefTe  ;  qui  du  fein  de 
la  gloire  &  du  haut  du  trône  ,  fçaic 
encore  foulager  Se  refpeder  comme  fes 
égaux  ,  ceux  que  Tordre  politique  lui  a 
fournis. 

Kappellez  à  préfent  ,  Messieurs, 
la  plus  grande  partie  da  règne  du  Roy. 
Vous  le  verrez  afTiégé  ,  fi  je  l'ofe  dire, 
d'une  profpéricé  confiante  ,  <Sc  fecouru 
aufll  conilammenc  par  une  fagelTe  tou- 
jours vidorieufe  ;  forte  de  combat  qui 
n'cfl:  un  fpedacle  que  pour  la  raifon  , 
mais  bien  digne  de  rintéreflèr  <S;  de 
Toccuper  toute  entière. 

Ce  Roy  dont  le  Ciel  préfagea  toute 
la  gloire  par  les  palmes  triomphantes 
qui  ombragèrent  fon  berceau,  fur  qui 
la  Providence  attentive  veilla  comme 
fur  un  fils  durant  les  troubles  de  fa  mi- 
norité ,  ôc  qui  vit  depuis  fa  puilfance 
croilTant  au  gré  de  [es  défirs ,  devenir 
l'étonnement  Se  la  jaloufiedes  Nations; 
ce  Roy .  qui  força  les  Monarchies  les 
plus  altieres  a  reconnoître  les  préémi- 
nences de  fon  Trône  ,  &  les  Républi- 
ques humiliées  à  implorer  fa  proredion 
ou  fa  clémence,  qui  vit  les  peuples  de 
l'Orient  lui  apporter  en  tribut  des  ex-, 
trémites  de  la  terre ,  la  vénération  dç 
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leurs  Rois  ,   &  tomber  de  refped  à  ia 
vue  de  cette  Majelié  que  la  renommée 
impuHrante    n'avoic    pu    leur    peindre 
dans  tout  fon  éclat  ;  ce  Roy. .  . .  Mais, 
Messieurs   ,    difpenfez  -  moi   de 
l'ordre  des  tems  ;  j'aflemble  ici ,   félon 
que  les  idées  me  prelîent ,  ce  cor.ps  de 
félicité  fi  extraordinaire  pour  un  feul 
homme  ;  ce  Koy  qui  parcourut  avec 
tant  de  rapidité  la  carrière  des  Conque- 
rans ,   devant  qui  les  monts  fembloient 
bailTer  leur  téce ,,  <5c  les  fleuves  ouvrir 
leurs  flots  ,  à  qui  toute  l'Europe,   en 
fe  liguant  contre  lui ,   rendit  l'homm.a-- 
ge  de   la  crainte  ,  &  en   recherchant: 
fon  alliance  ,    celui  du    refpeifl  &  de 
l'admiration  ;  ce  Roy  plus  heureux  en- 
core par  fa  profpérité  domeflique  ,  que- 
par  les  fuccès  briilans  de  Ces  armes ,  qui. 
voyoit  fa  poflérité  fe  multipliant  ciia- 
que  jour  fous  fes  yeux  ,  ne  lui  préfenter 
dans  [es  fils  que  des  Miniftres  zélés  de. 
fes  ordres  ,  &  plus  jaloux  de  les  exé- 
cuter que  de   la  gloire  dont  ils  fc  cou<. 
vroient  en  les  exécutant  ;  qui  voyoit  ia 
famille  augure  s'enrichir  encore  de  ce 
que  l'Europe  élevoit  de  plus  illuhes 
PrincelTes ,.  qui  amenées  par  la  paix,, 
venoient    orner  fa  Cour  de    nouvelles- 
grâces  ,    &-  la  rendre  ainîi  riante  c  n  il 
la  r^ndroii  majeilueufe  ;  ce  l^^cy  en. .a 
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fi  chéri  de  Tes  peuples ,  de  qui  la  fanté 
attaquée  mettoit  toute  la  France  en  lar- 
mes ,  dont  la  gucrifon  écoit  une  longue 
fête  célébrée  à  l'envi  dans  les  campa- 
gnes &  dans  les  villes,  &  où  l'artifan 
même  ,  à  force  d'amour ,  fembloit  dif- 
puter  de  magnificence  avec  le  riche  ;  ce 
Roy,  M  ESsiEURS,  &  voilà  fa  vé- 
ritable grandeur ,  n'a  laifTé  vaincre  ni 
fa  raifon  ni  fon  cœur  à  ce  torrent  de 
profpéritcs  ;  &  tandis  que  la  Nation 
s'enorgueillilToic  de  la  félicité  de  fon 
Monarque,  le  Monarque  lui-même  ne 
la  regardant  que  comme  une  décoration 
étrangère  ôc  fugitive  ,  n'y  attachoic 
point  fon  ame  ;  il  ne  penlbit  qu'à  fe 
faire  un  mérite  folide  par  fes  aàions , 
en  remerciant  encore  le  Ciel  des  fuc- 
cès  &  des  adions  mêmes. 

Suivez-les  ces  aâ:ions ,  Messieurs, 
elles  font  elles  -  mêmes  les  loiianges  ; 
défavouez-moi ,  fi  vous  ne  reconnoilléz 
dans  les  faits  mêmes  des  fruits  conflans 
de  fageOé  ,  de  religion  ,  de  bonté  & 
de  refped:  même  pour  les  hommes. 

En  vain  l'Etat  étoit-il  délivré  des- 
troubles qui  l'avoient  agité.  LOUIS 
y  découvre  encore  dans  le  fein  de  la 
paix ,  une  autre  guerre  civile  d'autanc 
plus  funede  qu'un  long  ufage  rebelle  à 
tar.t  d'Euits  cp.  avoir  fait  comme  1.'  pri- 
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vilcge  de  la  Nation  ,  qu'elle  ne  régnoit 
qu'entre  les  vaillans,  &  que  TOrgueil 
&  la  Vengeance  Thonoroient  du  nom  de 
courage  &  de  grandeur  d'ame. 

Ces  combats  finguliers  ,  d'autant  plus 
magnanimes  aux  yeux  de  l'Erreur,  que 
les  combattans   fe   dévoient  être  plus 
ehers,  que  le  fujec  même  en  étcit  plus- 
frivole  ,   (Se  qu'à  peine  y  di(linguoi:-on 
Toffenfeur  6c  roffenfé  ,   qui  privant  la. 
Patrie  de  fes  plus  fermes  foûdens-,-  te- 
Boient  lieu   des  profcriptions  les   plus- 
odieufes ,  5c  qui  par  une  contagion  dé- 
plorable  communiquoienc  leur  fureur 
jufqu'à  ceux  qui  n'en  étoient  que  les  té- 
moins :  ces  combats ,  malgré  touc  leur- 
faux  éclat ,  ne  peuvent  cacher  leur  vé- 
ritable infamie  aux  yeux  d'un  Roi  qu  in-- 
firuifoit  laRaifon,  &  dans  unâgeboliiU 
Tant  011  les  projets  qu'il  méditoic  avoîenc: 
rant  de  befoin  du  courage  de  {es  Sujets ,. 
il  ne  craint  pas  de  profcrir^  une  valeur 
injufle  6c  infenfée. 

Apprenez  donc  ,  âmes  féroces ,  à  ref- 
peéler  une  vie  qui  n'eft  pas  à  vous  ,  à  ne 
la   facrifier  qu'aux    intérêts  de   l'Etar 
cjuand  il  la  demande  ,  à  ne  plus  vaincra: 
enfin  pour  nos  ennemis,. 

Et  nefpérez  pas  que  le  nom  ni  le  mé- 
rite ,  le  rang  ri  les  fervices  même  ob- 
tîcnnenr  jfimais  du  Souferain  ces  fn-aces- 
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meurtrières  qui    exporeroi.enc   dans  la: 
fuite  tant  d'illuflres  vies.  Combien  de 
fois  renouvellera- t'il   le  mérite  de  Tes 
Loix  par  Ton  inflexibilité  bienfaifante  ? 

Que  ne  peut  fe  répandre  dans  tous 
les  elprits  une  idée  jufte  de  l'honneur  ,. 
eelle  que  LOUIS  en  av  oit  :  on  atta- 
che le  mépris  à  l'ofTenfé  ,  il  n'efl  dû 
qu'à  l'offenfeur  ;  c'efl  à  lui  de  rougir  , 
puifque  c'eft  lui  qui  s'eO:  dégradé  ;  6c  fi 
le  duel  pouvoir  êtrepei-mis  par  l'intérêt 
de  l'honneur  ,  ce  feroit  à  l'ofFenfeur 
d'appeller  celui  qu'il  a  outragé ,  pour 
perdre  le  témoin  de  Ton  injuiîice. 

Ne  compterez-vous  pas  encore  entre 
les  ouvrages  d'une  rai  (on  que  la  profpé- 
rité  rendoit  plus  attentive  &  plus  fûre  , 
le  joug  de  la  difcipline  &  de  la  régie 
impoie  à  nos  armées  ?  Nos  troupes  au.- 
paravant  fans  frein  &  le  Beau  des  peu- 
ples mêmes  qu'elles  défendoient ,  inf- 
cruites  à  ne-plus  effrayer  que  les  champs 
ennemis ,  ajoutant  à  la  valeur  ce  qui 
étoit  retranché  à  la  licence  ,  &  ne  Ce 
faifant  plus  un  droit  militaire  de  défo- 
1er  les  lieux  de  leur  paUage  ?  la  Magif- 
trature  plus  éclairée  ,  plus  autorifée 
par  tant  de  fages  ordonnances ,  <Sc  le 
Souverain  lui-même,  n'employant  fon 
autorité  que  pour  fe  condamner  dans 
fa  propre  caufe ,  plus  Legiilateur  en- 
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corepar  Ion  exemple  que  par  Tes  Loi:<. 
LOUIS  s'élève  plus  haut ,  M  e  s- 
sieurs;  ce  n'ed  pas  alTez  pour  lui 
de  veiller    aux   droics  de  la  Raifon  , 
ceux  de  la  Religion  lui  font  encore  plus 
facrés  ;  &  dans  le  fein  du  bonheur  qui. 
la  fait  fi  fouvenc  difparoînre  aux  yeux 
de  l'homme ,  il  la  voie ,  il  l'entend  , 
qui  du  haut  du  Ciel  reclame  Ton  auto- 
rité, (Se  lui  donne  le  fignal  pour  atta^- 
quer  ce  m.onftreque  l'Enfer  avoir  vomi: 
pour  la  détruire  :  ce  mondre  qui  déro- 
bant d'abord  fa  mar-che  tortueulé  poux 
furprendre  ,  avoit  enfin  levé  fa  tête  fu- 
perbe  pour  menacer  ;  car  c'eQ  ainfi  que 
l'Hérélie  infinuante  dans  fa  nailTance,, 
étoit  parvenue  à  déployer  toute  fa  fu- 
reur ,  qu'elle  avoit  foûtenu  des   fiéges 
contre  nos  Rois ,  6c  forcé  la  vérité  im- 
puiflante  à  traiter  avec  elle  comme  avec 
fon  égale.  LOUIS  l'attaque ,  &  il 
la  terraiTe.  Je  laifle  à  i'Eglife  à  célébrer 
ce  triomphe  ;  ce  n'ed  que  par  fa  voix 
qu'il  peut  être  dignement  applaudi.  Je 
ne  vous  préfente  que  l'entreprife  6c  le 
motif,  comme  une  preuve  incontefla- 
ble  que  les  profpérités  de  la  terre  n'a- 
voient  pas  fait  oublier  à  LOUIS  ce 
qu'il  devoit  à  cette  fouveraineté  perma- 
nente 6c  univerfelle  devant  qui  toute, 
puiûànce  difgaroîc. 
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C'efl  ce  même  fentimcnt  de  fidélité  ,'. 
difons  mieux  ;  c'ed  cet  héroïfme  chré- 
tien que  L  OU  IS  refpcda  dans  cette 

I  amille  Royale,  qui  fuyoit  d'un  Trône- 
où  la  foy  ne.  pouvoir  régner  avec  elle; 

II  crut  donner  un  afile  en  leurs  perfon- 
fies,  autant  à  la  Keligion  qu'à  la  Royau- 
té ;  leiir  majefté  s'accrut  à  Tes  yeux  du 
facrifice  qu'ils  avoienc  fait  de  leur  dia- 
dème ,  &  il  crut  toujours  protéger  plus 
qu'un  Roi  dans  un  Prince  qui  ne  per- 
doit  fa  Couronne  que  pour  avoir  été' 
fidelle  au  Seigneur. 

Ainfi  vous  avez  vu  l'homme  heureux 
nourrir  fon  zèle  &  fa  Religion  de  fa 
profpérité  mcme  :  mais  ce  qui  n  cR  pas 
moins  rare  ,  LOUIS  heureux  en  de- 
vient plus  fenfible  aux  infortuné  des 
hommes.  Regardez  ces  établilTcmens 
fecourables  où  les  miferes  ne  font  pas 
moins  refpedées  que  foulagées;  ce  Pa- 
lais fuperbe  qui  paroît  plûtut  un  lieu  de  ■ 
triomphe  que  l'afile  de  la  va  leur  irfortu 
née  ;  cet  Plifée  décerné  ,  pour  ainfi 
dire  ,  aux  ombres  guerrières  ;  car  ne 
peut-on  pas  appeller  ainfi  ces  Soldats 
mutilés  qui  ne  tenoient  plus  à  la  vie  que 
par  les  bontés  d'un  Roi  dont  ils  avoient 
îbûtenu  la  gloire  ,  cet  autre  Palais,  ou 
plutôt  ce  Temple  ,  où  la  magnihcence 
ibulage  la  mifere  ,  où  la  piété  éclaire  la 
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îeunefTe  ,  ou  les  talens  prêtent  à  la  No- 
blefle  de  nouveaux  titres,  ôc  où  les  Ver- 
tus faifant  l'office  des  Grâces  fabuleufes, 
s'empreffenc  de  parer  la  beauté. 

Ces  établHTementétoient  plus  cliersà 
LOUIS  que  fes  plus  illuftres  conquê- 
tes. Ils  appartenoient  à  fa  bonté  ;  les- 
Places  conquifes  n'appartenoienc  qu'à 
fa  valeur.  AufTi  que  lui  coûtoient-elles 
à  rendre  ,  dès  qu'elles  pouvoient  être  le 
prix  de  la  paix  ?  Monumens  de  fa  puif- 
îance  quand  il  les  foûmertoit ,  elles  de- 
venoient  des  monumens  de  fa  modéra- 
tion ,  en  rentrant  fous^  leurs  premières 
Loix";  (5c  la  facilité  magnanime  de  fes 
Traités  prouvoit  à  toute  l'Europe  qu'il 
fçavoic  fe  vaincre  lui-même,  aufli  aifé- 
ment  que  fes  ennemis. 

Et  ce  n'étoit  pas  par  l'amour  du  reposa 
qu'il  dépofoit  les  armes  ^  plus  adifdans^ 
le  fein  de  la  paix  ,  il  veilloit  fans  inter- 
ruption à  nous  en  faire  goûter  les  fruits  ; 
il  vouloic  que  les  Nations  cnvialTenc 
encore  plus  notre  félicité  que  notre 
gloire  ;  il  exécutoit  en  Roi  ce  qu'il  mé-^ 
ditoiten  Père  ;  fes  vaiiTeaux  triomphans 
traverfent  les  flots  pour  nous  enrichir 
des  dépouilles  d'un  nouveau  monde ,  ôc 
tirant  des  prodiges  du  fonds  de  fon-: 
amour  pour  nous,  il  parle,  &  les  mers 
s'uniflenc  pour  nouaameneri'abondance*^. 
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Mais  c'eût  été  peu  pour  lui  de  ne  pm«- 
curer  à  Tes  Peuples  que  cette  forte  d'a^ 
bondance ,  qui  toute  néceiïaire  qu'elle 
ell  aux  premiers  befoins  de  la  (lature  ,, 
ne  fçauroit  pourtant  rendre  l'homme 
heureux  félon  toute  la  dignité  de  (es 
défirs. 

L'efprit  a  des  befoins  plus  nobles ,  & 
dès  que  les  autres  font  fatisfaits ,  ils  fe* 
font  alTez  fencir  à  l'ame ,  fi  ce  n'efl  par 
leur  importunité  ,  du  moins  par  la  lan- 
gueur où  ils  la  lailTent,  C'efl  aux  Arts 
6:  aux  Sciences  à  lui  fournir  les  alimens 
qu'elle  demande  ,  êc  e'eft  au  Prince  à 
ouvrir  par  fa  protedion  6c  par  fes  bien- 
faits, cette  nouvelle  fource  de  félicité 
publique. 

Dans  quel  fiécle ,  Messieurs,, 
a-t'elle  coulé  plus  abondamment  que 
dans  le  nôtre  ?  Quel  Art,  s'il  n'a  pris 
nailTance  parmi  nous  ,  n'y  a  pas  trouvé 
du  moins  fa  perfedion  ?  L.'induflrie 
femble  y  avoir  épuifé  tous  fes  miracles, 
Se  la  France  embellie  de  toutes  parts , 
feroit  méconnoilîàble  à  ceux  qui  l'ha* 
bitoient  avant  nous. 

Oui ,  la  magnificence  &  le  goût  font 
des  vertus  dans  les  Souverains.  Elles  hâ- 
tent la  lenteur  ordinaire  des  Arts  ;  ceux 
qui  les  exercent  s'èfTorcent  à  l'cnvi  dç- 
jnéricer  le  choix  du  Prince,,  &-çe  haut 
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degré  d'excellence  où  les  étéve  l'utile 
ambition  d'être  préférés ,  tourne  bien- 
toc  à  l'avantage  de  toute  la  Nation  :  nous 
profitons  des  efforts  qu'on  a  faits  pour 
lui  ;  &  nous  fommes  fervis  en  Rois, parce 
que  tout  efl  devenu  digne  du  Souverain. 

Eh  .'  que  la  morale  ne  vienne  pas  nous 
effrayer  ici  du  danger  du  luxe.  11  ne  con- 
fifte  pas  dans  la  beauté  ni  dans  la  per- 
fedion  des  chofes  dont  nous  nous  fer- 
vons  ,■  il  ne  confiffe  que  dans  la  vanité 
qui  s'y  complaît  :  mais  n'eft-elle  par  la 
même  dans  tous  les  temps ,  &  aveugle 
qu'elle  efl,  ne  fe  complairoit-elle  pas 
également  dans  les  chofes  médiocres , 
fi  les  plus  parfaites  étoient  ignorées  ? 

Les  Sciences  &:  les  Lettres  ont  encore 
prêté  la  main  aux  Arts.  A  quelle  fubli- 
mité  ne  font  elles  pas  rapidement  par- 
venues ?  Combien  de  découvertes  ré- 
compenfées  d'avance  par  un  Roi  donc 
les  bienfaits  alloienc  chercher  les  Sça- 
vans  jufques  dans  les  glaces  du  Nord  ? 
Athènes  Se  Rome  qui  nous  difputent 
encore  la  gloire  du  génie  ,  ne  nous  dif- 
putent plus  du  moins  celle  des  connoif^ 
iances  ;  le  Ciel  s'eft  dévoilé  à  nos  yeux  ; 
nous  avons  fondé  la  terre  &  les  mers ,  6c 
nous  avons  tiré,  pour ainfi  dire,  le  mon- 
de Philofophique  de  fon  cahos.  Plus  les 
hommes  font  éclairés ,  plus  ils  font  hom* 
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mes  ;  mais  aufTi  plus  un  Roy  procure  à 
fes  peuples  cet  accroifl'emenc  de  lumié- 
res  ,  plus  il  efl  Roy. 

Vous  rappeliez ,  M  £  s  s  i  e  u  i\  s ,  ce 
jour  (i  cher  à  votre  mémoire,  oii  le  vain- 
queur &  le  pacificateur  du  monde  ne 
crut  pas  fe  dégrader  ,  en  ajoutant  à  fcs 
titres  celui  de  votre  Protedeur.  Mais 
ce  jour  de  votre  gloire  fut  encore  plus 
le  jour  de  la  Tienne  ;  &  tandis  qu'il  n'y 
avoit  qu'à  vous  féliciter  de  l'éclat  quil 
répandoit  fur  vous ,  il  falloit  le  lolier 
de  l'y  répandre.  Il  voyoit  dès-lors  les 
fruits  que  produiroit  cette  adoption  ;  ôc 
)  ofe  dire  qu'il  donna  dès  ce  moment  à  î 
la  Nation ,  à  l'Univers ,  à  la  Poflérité  , 
ces  ouvrages  excellens  qui  feront  à  ja- 
mais fon  inflrudion  ou  fes  délices. 

Vous  aviez  de  quoi  reconnoître  un  (i 
augufle  appui  ;  ôc  le  Ciel  a  mis  entre  les 
mains  des  Mufes ,  le  prix  des  plus  grands 
bienfaits  ;  les  louanges.  Aufîî  avez- 
vous  confacré  tous  vos  talens  à  fa  gloi- 
re. Jamais  Roi  n'a  été  plus  célébré  que 
LOUIS ,  &  votre  exemple  auiïi-bien 
que  fes  vertus  lui  attirèrent  de  toutes 
parts  les  hommages  redoublés  de  la 
Poëfie  &    de  l'Eloquence. 

Poflérité,  ne  croi  pourtant  pas  que 
cet  encens  enyvrât  fon  ame.  Apprends 
qu'après  le  plus  fignalé  *  de  fes  exploita  ^ 

*  La  £rire  de  Mons  i3c  de  Naraur- 
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il  refura  les  Couronnes  que  nous  nous 
préparions  à  lui  offrir.  Il  facrifia  cette 
rois  notre  zèle  aux  confeils  de  fa  modé- 
ration ;  &  fi  dans  les  autres  circonftan- 
ces  ,  il  facrifia  les  confeils  de  fa  modéra- 
tion à  notre  zèle,  c'efl  qu'il  ne  crut  pas 
devoir  s'oppofer  à  l'épanchement  de  nos 
cœurs  ;  &  que  fe  plaifant  à  penfer  que 
nous  l'aimions  ,  il  ne  voulut  pas  nous 
priver  du  plaifir  de  lui  en  donner  des 
marques. 

Il  vous  le  dit  lui-même,  Messieurs, 
après  un  *  de  vos  plus  éloquens  hom- 
mages ,  qu'j/  vojoit  avec  reconnoijfame  le 
■plaifir  que  vous  aviez,  à  relever  le  peu  de 
hie?i  cjuil  pouvoît  faire.  Voilà  le  langage 
d'un  homme  qui  ne  reçoit  pas  les  loiian- 
ges  comme  l'aliment  de  fon  orgueil ,  ôc 
qui  femble  plutôt  ne  leur  faire  grâce 
qu'en  faveur  de  l'amour  qui  les  donne. 

Loin  que  la  vue  de  fon  propre  mérite 
l'occupât  tout  entier  ,  yvreflè  prefque 
n  féparable  de  la  profpérité  ,  il  épuifoic 
au  contraire  fon  attention  fur  celui  des 
autres  ;  &  c'eft  ainfi  que  les  grandes 
âmes  fçavent  tromper  l'orgueil  :  elles  fe 
remplilTent  de  tout  ce  qui  s'offre  d'efti- 
mable  autour  d'elles ,  à  cette  diffrac- 
tion les  fauve  du  péril  de  fe  voir  trop 
elles-mêmes.  Auffi  prompt  à  récompeo- 

*  Harangue  de  M,  le  Cardinal  de  Polig^nac» 
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fer  le  mérite  qu'à  le  connoître  ,  Tes  hjen^ 
faits  &  Ton  futTrage  n'étoient  qu'une 
même  chofe  ;  il  craignoit  même  de  n'a- 
voir jamais  afTez  récompenfé  ;  les  grâ- 
ces s'ajoûtoient  aux  grâces  ;  &  la  pre- 
mière eftime  qu'il  avoit  une  fois  conçue, 
toujours  vive  ,  toujours  préfente  à  fon 
efprit^  en  follicitoit  &  en  obtenoit  tou- 
jours de  nouveaux  témoignages. 

Je  ne  chercherai  point  mes  preuves 
ailleurs  que  dans  cette  aiïemblée.  Com- 
bien d'entre  vous  ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s  ,  le 
loiient  à  l'heure  que  je  parle  ,  de  cette- 
magnificence  qu'ils  ont  éprouvée  ,  tan- 
dis qu'on  les  loiie  eux-mêmes  du  mé- 
rite qui  en  a  été  l'objet  ? 

Mais  nous  n'avons  prefque  les  vertus 
qu'aux  dépens  les  unes  des  autres ,  6c  tet 
eft  le  caradere  de  l'efprit  humain  , 
qu'aune  perfection  en  lui ,  annonce  fou- 
vent  un  vice  qui  la  dégrade.  Celui  qui 
efl  vivement  frappé  des  grandes  quali- 
tés ,  apperçoit  auftl  les  défauts  avec  une 
pénétration  du  moins  égale  ,  &  comme 
il  ne  fçait  point  cacher  Ion  eftime ,  il  ne 
fçait  pas  auiïi  difîimuler  fon  mépris. 

La  profpérité ,  la  puilTance,  les  grâces 
de  refprit ,  le  fel  même  de  lexprelîion  ,. 
plus  que  tout  cela  la  fupériorité  réelle 
du  mérite,  tout  favorifoit  dans  le  Roi 
ce  penchant  prefque  invincible  de  Toc- 
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glieil  à  fe  joiier  malignement  des  im- 
perfedions  d'autrui  :  mais  la  raifonlui 
^n  découvrit  toute  la  balle iTe  ,  &  l'hu- 
manité feule  lui  en  fit  fentir  toute  la 
barbarie. 

Non,  qu'on  ne  loue  point  de  bonté  , 
ces  Souverains  qui  contens  de  ne  pas 
faire  couler  le  fang  de  leurs  Sujets,  Ce 
permettent  de  les  bielTer  ,  j'ai  preique 
die  de  les  immoler  par  des  railleries  ry- 
ranniques  ;  car  le  mépris  du  Prince  n'efl- 
il  pas  une  efpéce  de  mort  pour  le  Cour- 
tifan  ?  Le  bon  Prince  eft  celui-là  feul 
qui  ménage  fcrupuleufement  les  hom- 
mes par  la  circonfpedion  de  [es  diC"' 
cours,  qui  ne  fort  jam.ais  du  refped 
qu'il  doit  à  Ces  Sujets  mêmes  ,  6z  qui 
fçait  faire  de  fes  paroles  6c  de  fon  fi- 
lence  ,  autant  de  grâces. 

Je  l'avouerai ,  M  e  s  s  i  E  u  r  s  ,  cette 
qualité  de  L  O  U  1 S  me  frappe  d'une 
admiration  particulière.  Ses  autres  ac- 
tions étoient  faites  à  la  face  de  l'Uni- 
vers ,  «5c  leur  éclat  pouvoit  être  leur 
prix.  Mais  qu'il  ei\  difficile  d'exercer 
conflammenc  une  vertu  qui  n'eli  point 
en  fpeclacle  ,  &  de  remporter  des  vic- 
toires dont  on  eft  le  feul  témoin  ! 

Ralfemblez  à  préfent  ce  que  je  viens 
de  mettre  fous  vos  yeux  ;  joignez- y  ce 
que  vous  me  reprochez  en  fecret  de  n'a- 
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voir  pas  célébré  ;  fuppléés  à  ce  que  j*ai 
die,  ce  que  je  vous  ai  donné  lieu  de 
penfer  des  vertus  du  Roi  ;  car  je  ne  fe- 
rois  pas  furpris  que  l'Orateur  fu  c  ici  ce- 
lui qui  le  louât  le  moins  :  tout  ne  vous 
montre-t'il  par  la  fagefiTe  de  LO  U  IS 
vidorieufe  de  la  prolpérité  ?  Vous  allez 
voir  changer  la  face  de  fa  fortune ,  il 
demeurera  toujours  le  même. 

S  ECONDE   PARTIE. 

IL  femHa ,  M  F  s  s  i  e  u  r  s,  pendant 
plus  d'un  demi  fiécle  ,  que  le  Ciel  fe 
plaifoit  à  rafîafier  le  Roi  de  félicité  & 
de  gloire  ;  mais  quand  le  terme  de  no- 
tre bonheur  fut  arrivé ,  il  fembla  auifi 
mefurer  les  difgraces  à  fes  anciennes  fa- 
veurs ,  6c  vouloir  épuifer  fur  nous  le 
tréfor  des  maux  ,  comme  il  avoir  cpui- 
{é  celui  des  biens. 

LOUIS  va  être  bleifé  par  tous  les 
endroits  fenfibles  de  fon  cœur  ,  &  le 
Conquérant  ,  le  Père  &  le  Roi  vont 
être  également  frappes. 

Vous  vous  reflbuvenez,  Messieurs  , 
de  cette  bataille  funefle  ,  qui  fut  com- 
me le  fignal  de  nos  malheurs  :  nos 
Troupes  défaites  aux  mêmes  lieux  qui 
venoient  d'être  les  témoins  de  leur 
tiiomphc  j  ces  Troupes  oublianc  tout  à 
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coup  qu'elles  font  Françoifes  ,  fe  livrent 
aux  fers ,  les  armes  à  la  main ,  ou  fuyenc 
devant  l'Ennemi  étonné  de  leur  ter- 
reur :  Que  la  Nation  ne  rougifîe  point, 
je  rapporte  des  prodiges  I  Cependant 
nous  ne  pouvons  plus  vaincre  notre 
malheur  :  chaque  année  nous  amené  de 
n^'uveaux  revers  :  plus  d*un  lieu  devient 
célèbre  par  nos  déroutes  &  par  nos 
pertes  :  des  ordres  où  la  prudence  s'é- 
toit  trop  précautionnée  contre  l'excès 
du  courage  ,  enchaînent  la  valeur  d'un 
Prince  *  né  pour  vaincre  ,  ôc  nous  coû- 
tent à  la  fois  6c  la  Victoire  ôc  fon  fang  : 
les  places  rebelles  nous  échappent ,  les 
places  fidelles  font  enlevées  ;  les  impru- 
dences mêmes  de  nos  Ennemis  devien- 
nent pour  eux  des  triomphes  ,  on  ne 
conçoit  pas  leur  rémérité  ,  encore 
après  le  fuccès.  Où  feront  nos  reilbur- 
ces  r  Nos  Généraux  ^"^  prêts  de  vaincre , 
font  bleifés  ,  Se  ne  fauvent  que  leur 
gloire  particulière  de  ladifgrace  publi- 
que. Le  Roy  demande  enfin  la  raix , 
car  il  eflauiTi  grand  de  la  demander  par 
prudence  &  par  amour  des  peuples  , 
que  de  la  donner  par  modération  ;  & 
nos  ennemis  infultent  à  nos  démarches 

*  M.  le  Duc  d'Orléans, 

*  *  M.  le  Maréchal  de  Villarîi 
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par  des  propofitions  plus  dures  que  le 
refus  le  plus  fuperbe.  Trouvez -vous  le 
Conquérant  allez  humilié  ? 

La  profpérité  domeftique  ne  s'éva- 
noiiit  pas  moins  rapidement.   Ce  Prin- 
ce *  modelle    éternel    des    enfans   des 
Rois,  exemple  aufîi  nécelTaire  pour  le 
bonheur  des  Etats,  que  celui  des  qua- 
lités Royales ,  ce  Prince  meurt ,  &  ne 
nous  laiiTe  que  le  fouvenir  de  Tes  vertus. 
Son  augufle  1-ils  qui  fe  préparoit  avec 
tant  de  courage  à  un  règne  qu'il  crai- 
gnoit  fi  fincerement  ;  à  qui  l'amour  des 
hommes  di6loit  déjà  des  projets  dignes 
que  la  Sageflc  les  ait  adoptés  aujour- 
d'hui pour  notre  reiïburce ,  ce  Père  des 
peuples ,  donnons  ce  titre  à  fcs  dcfirs  , 
fuit  fon  Epoufe  dans  le  tombeau  ,  où 
lui  -  mêm.e  eft  fuivi  de  fon  Fils  ;  &  la 
tombe  ne  fe  ferme  pas  encore ,  elle  nous 
enlève  dans  le  frère  de  nouvelles  efpé^ 
rances.  Ainfi   le  Roi  avoit  vu  une  fa- 
mille nombreufe  ,  l'ornement ,  Tappui 
de  fa  Couronne  &  les  délices  de  fon 
cœur   :   il   n'a  fait  que  paflér  ,  ôc  elle 
n'efl  plus  !  Trouvez  -  vous  le  père  alTcz 
malheureux. 

Mais  il  efl  une  infortune  encore  plus 
fenfible  pour  un  bon  Roi  ;  le  malheur 

♦  Monfeigneur. 
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des  peuples  :  &  I..O  U  IS  l'éprouve 
dans  touce  Ton  étendue  La  fidélité  fe 
dément  dans  fes  Provinces  éloignées  ; 
l'impiété  fous  le  nom  de  zèle  ,  y  alla* 
me  des  révoltes  auffi  opiniâtres  qu'in- 
fenfées.  L'abondance  difparoît  de  Tes 
Ltats  ;  combien  de  campagnes  abandon- 
nées !  11  faut  armer  pour  les  défendre 
ceux  qui  les  dévoient  cultiver.  Les 
faifons  cruelles  s'unillent  avec  la  guerre 
pour  nôtre  ruine  ;  le  froid  dévorant 
va  brûler  les  moiifons  <5c  les  fruits  juf- 
que  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  & 
nous  ravit  en  un  jour,  les  befoins  de 
..  plufieurs  années.  Pour  comble  enfin, 
les  peuples  prefque  épuifez  ,  à  qui  la 
dure  nécelTité  demande  encore  de  nou- 
veaux efforts  tandis  que  Tavarice  des 
uns  cil  attentive  &  indullrieufe  à  aug- 
menter la  mifere  des  autres.  Trouvez- 
vous  le  Monarque  aiïez  accablé  ? 

Grand  Dieu  ,  vous  donnâtes  autrefois 
à  un  Roi  félon  votre  cœur  le  choix 
des  fléaux  dont  vous  vouliez  punir  fun 
crime  ;  vous  les  ralTèmblez  tous  £ir 
LOUIS!  étoit-ce  pour  l'expiation  de 
fes  foiblelles,  ou  plutôt  pour  Texercice 
Se  le  triomphe  de  fes  vertus  ? 

Suivez  le  Koi ,  M  E  s  s  I  E  u*r  s  ,  dans 
cet  enchaînement  de  difgraces  ,•  &  trou- 
vcz-y ,  s'il   fe  peut ,  un  mom.enc   cii 
Tome  r/I.  O 
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fa  Grandeur  d'ame  fe  foit  démcnne, 

L'eHct  de  radverficé  flir  une  ame 
commune  ,  eft  de  la  déceler  à  elle-mc- 
me  ;  elle  fe  croyoit  grande  tant  que  la 
prbfpéricé  l'élevoic,  &  elle  prenoïc  la 
conHance  pour  une  véritable  force  A 
Tnefure  que  ces  biens  qui  la  léduiioicnt, 
lui  échappent  ,  elle  fe  trouve  fans  appui; 
il  ne  lui  rèfte  rien,  dès  qu'on  lui  a  enlevé 
ce  qui  ne  lui  apparcenoit  pas  ;  (S:  elle  de- 
meure effrayée  de  fon  propre  vuide. 
Delà  ce  découragement  honteux  ;  qui 
ne  fçait  que  fe  plaindre  fans  agir ,  ôc 
qui  fe  borne  à  fentir  llupidement  les  re- 
vers ,  en  lailTant  aux  autres  le  iom  des 
reiïburces.  .        ^ 

Une  ame  grande  au  contraire  n  elt 
îam.ais  fi  forte  que  lorfque  tout  fe  dé- 
clare contr'elle  ,  -^  elle  compte  même 
que  les  malheurs  l'enrichilTent ,  a  mefu- 
re  qu  elle  trouve  en  elle  plus  de  ferme- 
té à  leur  oppofer.  T  OTMQ  n« 
Douterions  -  nous  que  LU  U  1  :>  ne 
penfàt  ainfi  ?  Jamais  les  mauvais  fucces 
l'ont- ils  jette  dans  le  découragement  ? 
Sa  raifon  aulfi  libre  alors  que  dans  les 
jours  heureux  ,  ne  cherchoit-ellc  pas  les 
remèdes  avec  la  même  tranquillité  f 
Ne  les  découvroit-elle  pas  aufli  icre- 
ment  ?  Nulle  précipitation  ,  nulle  len- 
lOLir  :  fa  prudence  pouvoic  être  trompée. 
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man  non  pas  déconcertée  ;  S:  content 
de  fçavoir  Toujours  prendre  les  lyiefures 
qu'exigeoienc  ks  befoins,  il  regardoic 
les  evénemens  corr.Fne  l'affaire  d'un  plus 
grand  Maître  que  lui. 

Oed  de  là  que  naiObit  fur  fon  front 
cette  férénirémajeflueufe,  qui  ne  s  sa 
jamais  obfcurcie  ,  &  je  ne  parie  pas  d'u- 
ne iVIajefté  extérieure  ,  qui  ne  confif- 
teroïc  que  dans  un  aiïemblage  de  traits 
propres  à  imprimer  le  refped  ;  je  ne 
louerois  pas  un  grand  Roi  d'un  don  fi 
in  voie  ;  je  parle  de  cette  Maje/lé  de 
1  ame  ,  qui ,  pour  ainfi  dire  ,  comman- 
de aux  traits  ,  qui  étale  au-dehors  une 
expreffion  fenfible  de  fon  courage  &  du 
témoignage  préfent  qu'elle  fe  rend  de 
f  n7T'^'  Telle  étoit  la  Majefté  de 
-L  O  U  I S  ,  &  c'eft  ainfi  que  je  la  donne 
pour  preuve  de  fa  Grandeur  dans  les 
difgraces. 

Si  LOUIS  n'avoit  eu  qu'un  extérieur 
auguite  ,  nous  aurions  pu  nous  y  mé- 
prendre dans  les  jours  de  fa  gloire.  La 
joye  des  fuccès ,  la  fierté  de  la  puilTance 
pouvoit  répandre  fur  f^n  front  cette 
fpiendeur  refpeélable  dont  il  brilioic 
alors;  mais  l'humiliation  des  revers  au- 
roit  bien-tôt  terni  tout  cet  éclat  ;  l'abba^ 
tement  &  la  trifteffe  auroient  pris  la 
place  dQs  paffions  impofantes ,  Se  nous 
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aurions  été  furpris  de  ne  plus  retrouver 
cette   prétendue    Majeilé    où  la  vertu 
n'auroit  point  eu  de  part. 

Vous  le  fçavez  pourtant,  Messit^urs; 
celle  de  LOU  IS  fut  toujours  la  même. 
Jamais  les  difgraces  ne  lui  ont  fait  chan- 
ger de  vifage  ;  c'ell  que  fa  vertu  ne  chan- 
geoit  point.  Les  événemens  conder- 
noient  les  villes  ,  tandis  que  la  tranquil- 
lité (Se  la  confiance  régnoient  auprès  du 
Trône  ;  on  fe  raflTuroit  à  h  vue  du  Maî- 
tre ,  Se  il  fembloit  que  nos  relîources 
fuITent  peinte?  fur  fon  front. 

Adverfué  ,  quelle  fut  ton  impuilfancc 
fur  le  Cœur  du  Roi  !  Tu  n'as  pu  encore 
altérer  un  moment  fa  bonté.  Les  mal- 
heurs nous  aigriiïent ,  <5c  nous  rendent 
les  hommes  importuns  :  mais  n'étoit- 
ce  pas  toujours  dans  le  Roi  cette  au- 
gufîe  affabilité  qui  enhardiilbit  le  ref- 
ped  fans  Taffolblir,  ce  même  penchant 
a  faire  des  grâces  ,  ce  même  dcfirplus 
étendu  que  les  grâces ,  qui  metroit  dans 
fon  accueil  (Se  dans  fes  paroles  le  plus 
fenfible  objet  de  la  reconnoilTance  ? 
Avec  quelle  grandeur  d'ame  récompen- 
foit  il  ceux  dont  la  fortune  avoir  trahi 
la  prudence  ou  la  valeur  ?  On  eût  dit 
que  par  plus  de  profufion  ,  il  vouloic 
.dédommager  la  Vertu  de  n'avoir  pas 
j"éu[fî. 
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Mais  cette  ame  étoit  eîle  auffi  tran- 
quille qu'elle  le  paroidoit ,  &  cette  éga- 
lité ne  pouvoit-elle  pas  être  un  effort  de 
l'orgueil  à  cacher  un  trouble  qui  l'auroit 
avili  ?  Ce  feroit  déjà  une  grande  force 
que  de  foûtenir  fi  conflamment  un  per- 
fonnage  fi  difficile  ,  (Se  cet  effort  /eul 
a  peur- être  fait  tout  le  mérite  de  la  plu- 
part des  grands  hommes. 

LOUIS  étoit  plus  folidemement 
grand  ;  Sz  pour  s'en  convaincre  ,  il  n'y 
a  qu'à  le  fuivre  dar.s  le  fecret  de  fon 
domeftique  ;  car  ce  font  les  vertus  pri- 
vées qui  garantiffenc  le  mieux  la  vérité 
des  plus  éclatante^. 

Loin  de  dépouiller  en  fe  dérobant  à 
fa  Cour,  cette  férénité  fi  décente  fur 
îe  front  d'un  Monarque^  il  y  ajoûroic 
pour  ceux  qu!  le  fervoient  ,  une  douce 
famJliarité  qui  gagnoit  leurs  coeurs. 
Loin  de  lire  les  fâcheux  événem.ens 
dans  fes  regards ,  ils  y  trouvoient  tou- 
jours leur  confolation.  Eh  !  ne  fuffit-il 
pas  de  fçavoir  que  jamais  Maître  n'a 
été  plus  aimé  qiie  LOUIS  ?  Ses  Do- 
meftiques  font  célèbres  dans  le  m.onde 
par  leur  amour  <5c  par  leur  zèle  ;  ils 
nous  ont  tous  appris  qu'on  aimoic  d'au- 
tant plus  le  Roi  qu'on  lapprochoit  de 
plu^  près  ,  6c  qu'on  le  voyoit  ,  fi  j'ofe 
ainfi  parler ,  dans  les  momens  les  plus 
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naïfs.  Voilà  fcs  vrais  Pancgyriftes ,  & 
leur  admiration  leloiie  mieux  que  celle 
Je  l'Univers  ,  parce  que  c'ed  à  ces  yeux 
afîldis  qu'il  pouvoir  fe  déguifer  le 
moins. 

On  fe  perfuade  déjà  ,  fans  que  je  le 
dife  ,  qu'une  Ame  femblable  ctoir  inca- 
pable d'aucun  murmure,  6c  que  LOU IS 
étoit  auffi  fournis  qu'il  étoit  ferme.  L.oin 
que  l'impatience  le  révoltât  contre  la 
main  divine  qui  le  frappoit ,  fa  piété 
tranquille  l'adoroit  avec  plus  de  recon- 
noiffance.  Dans  le  temps  que  le  Sei- 
gneur reciroit  la  Vidoire  de  [es  mains , 
il  lui  élevoit  des  Temples  avec  une  ma- 
gnificence qui  fembloic  lui  rendre  grâ- 
ces des  revers  mêmes. 

Vous  ne  vous  étonnez  pas  fans  doute 
que  je  fade  ici  de  la  piété  le  caradere 
d'une  Ame  grande.  V<^us  le  fçavez 
mieux  que  moi ,  Messieurs,  que 
fansce  fondement ,  toute  grandeur  n'eft 
qu'illufion  ,  (Se  que  c'cft  à  la  Religion 
feule  à  faire  des  Héros  ,  fi  ce  tirre  n'eft 
dû  qu*à  la  vertu  folide. 

Les  hommes  vulgaires  portent  leurs 
défauts  jufques  dans  la  piété.  Ils  la  ren- 
dent inquiète  ,  fmguliere  &  fuperfii- 
tieufe  ;  ils  femblent  penfer  qu'elle  doit 
varier  félon  les  temps  ;  qu'il  y  en  a  une 
pour  la  profpérité ,  6;  une  autre  pour 
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radverlité  ;  &  comme  n  Dieu  chaiigeoit, 
ils  changent ,  félon  les  événemens ,  le 
culte  qu'ils  lui  rendent. 

L'ame  grande  &  éclairée  ne  connoîc 
point  ces  variations  :  elle  honore  l'im- 
mutabilité  de  Dieu  par  la  confiance  6c 
l'uniformité  de  fes  fentimens  ;  ôc  c'efl: 
ainfi  que  LOUIb  fut  religieux  dans  les 
difgraces  ,  comme  il  avoit  commencé  de 
l'éire  dans  les  jours  heureux.  Ce  ne  font 
point  ces  pratiques  extraordinaires  de 
piété  ,  dont  on  le  furcharge,  êc  qu'on 
croit  faulfement  plus  faintes  que  les  obli- 
gations de  fon  Etat  ;  ce  ne  font  point  ces 
vœux  impatiens  qui  femiblent  impofer 
des  conditions  au  Seigneur  ;  ce  ne  font 
point  ces  peines  arbitraires  qu'on  veut 
bien  fouffrir  pour  fe  racheter  de  celles 
q-je  la  Providence  nous  a  défignées  ; 
LOUIS  fait  confjfler  tout  fon  culte 
dans  une  fidélité  confiante  à  fes  devoirs, 
&  dans  une  parfaite  réfignation  aux  or- 
dres du  Ciel.  Amfi  ralfiduité  à  (es  Con- 
feils  ,  l'attention  aux  befoins  de  l'Etat , 
{es  ordres,  fes  bienfaits ,  l'emploi  de 
toutes  (es  heures  pour  hi  dccenge  du 
Trône  ,  pour  l'utilité  publique  ,  pour  le 
plaifir  même  de  fa  Cour ,  ou  pour  la  con- 
folation  de  fa  famille  ;  tout  eft  en  lui  une 
œuvre  de  Religion  ,  païce  que  tout  cfl 
animé  de  l'efprit  de  l'ordre  :  ainfila  dé- 
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route  de  Tes  armées ,  la  perte  de  Tes  en- 
fans  ,  les  Héaux  dont  le  Ciel  afflige  Tes 
peuples  ,  tout  eft  en  lui  un  facrifice  d'au- 
tant plus  pur ,  qu  il  n'ell  pas  de  fon 
choix  ,  &  qu'il  coiite  plus  à  Ton  cœur. 

Oefl  cette  piété  perfévérante  qui 
trouve  grâce  devant  le  Seigneur  ;  &  fou- 
dain  LOLIS  efl  rétabli  dans  toute  fa 
gloire.  Dés  Vid:oires  inefpérées,  une 
i^aix  triomphante  ,  (  je  parle  devant 
ceux  *  qui  en  ont  été  les  inflrumens  ôc 
les  Minières )  nos  Alliez  rétablis  dans 
leurs  droits  ,  ou  affermis  fur  leur  Trô- 
ne, nos  ennemis  enfin  devenus  nos  alliez, 
oc  nous  rendant  leur  confiance  qui  nous 
fera  toujours  plus  chère  &  plus  hono- 
rable que  la  viâ:oire  ;  voilà  la  récom- 
penfe  des  vertus  de  LOU IS  ;  &  c'eft  le 
GïA  en  fe  défarmanr,  qui  fait  fon  Eloge. 

Nous  ne  croyions  pas,  Messieurs, 
qu'il  pût  y  avoir  rien  de  plus  admira- 
ble qu'une  fi  belle  vie  '•  la  mort  du  Roy 
nous  a  détrompé.  C'efl  elle  qui  m'a  ga- 
ranti les  grands  motifs  de  toutes  fes 
allions  ;  c'ell  elle  qui  m'a  dévoilé  toute 
la  pei^edlion  de  Tes  vertus. 

Je  lailFe  aux  Orateurs  Evangcliques 
à  fe  faifir  du  pathétique  terrible  que  leur 

*  M,  le  Cardinal  de  Polignac. 

*  M.  le  Maréchal  de  Villars^ 
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ofTre  le  fpedlacle  d'un  Roy  mourant, 
C'ed  à  eux  d'en  efifrayer  la  vanité  hu- 
maine ,  de  lui  montrer  le  tombeau  com- 
me le  terme  humiliant  de  tous  Tes  pro- 
jets*, &  de  frapper  les  efprits  de  cette 
horreur  falutaire  qui  y  réveille  la  Reli- 
gion. Je  ne  fuis  point  autorifé  à  exciter 
ici  ces  grands  mouvemens ,  6c  je  ne  vous 
expofe  la  mort  du  Koy  ,  que  comme  le 
plus  digne  objet  de  votre  admiration. 

Qu'efl-ce  qui  fait  leclat  de  toutes  ces 
morts  célèbres  que  refpecte  êc  qu'ad- 
mire l'Univers  r  Une  fierté  féroce  ,  un 
amour  aveugle  de  la  gloire,  ou  le  mé- 
pris infenfé  de  la  vie.  La  more  du  Roy 
préiente  une  grandeur  plus  réelle  11  ny 
paroit  grand  que  parce  qu  il  ne  cherche 
point  à  le  paroître  ;  fa  fermeté  neft 
point  fadueufe  ,  Ces  attendri fl'emens  ne 
font  point  des  foibieiïes  ;  &  cet  homme 
à  qui  Ton  auroic  voulu  faire  oublier 
qu'il  étoit  mortel ,  femble  n'avoir  appris 
toute  fa  vie  qu'à  mourir 

Aulfi  peu  occupé  de  tes  douleurs  que 
f\  elles  lui  étoient  étrangères ,  il  ne  fon- 
ge  qu'à  fes  devoirs ,  &  toutes  Tes  paroles 
îlnt  a-'tant  de  preuves  de  la  fupériorité 
de  fa  raifon  &  de  la  grandeur  de  fon 
ame.  Je  ne  puis  m'empécher  de  vous 
xappeller  ici  celles  qui  nous  intérelfenc 
davantage.  Mon  Fils^  dit- il  au  jeune 
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Prince,  vous  allez,  régner  :  Songez,  que  tout 
zotre  bonheur  dépend  d'être  fournis  a  Dien, 
&  du  foin  cfite  vous  aurez,,  de  foui  ager  vos 
Peuples.  Evitez,  la  guerre  autant  que  vous 
pourrez,  ;  je  l^ai  entreprtfe  quelcjU(fois'trop 
légèrement  \  ne  rnimitez^pas  ;  foycz.  un  Prin- 
ce  pacifique  ,  &  que  toute  votre  application 
foit  de  foHÏager  vos  Sujets. 

Vous  le  lentez  avec  attend  ri  iïement. 
Mes  sieurs;  ce  Fils  que  LOUIS 
embraffe  ,  lui  efl  moins  cher  ,  lui  eft 
moins  prcfenc  que  fes  peuples  :  il  ne  re- 
grette que  leurs  malheurs  ;  il  ne  fe  re- 
proche que  de  ne  les  avoir  pas  affez 
prévenus  ;  il  ne  fouhaite  à  fon  Fils  que 
la  gloire  de  les  réparer. 

Puille  le  jeune  Roy  ne  croître  que 
pour  méditer  ces  précieufes  paroles , 
pour  en  faire  le  fonds  de  Çqs  fentimens, 
&  pour  y  melurer  tout  fon  régne. 

Mais ,  Messieurs,  connoiflons 
tout  notre  bonheur.  C'efl  le  Prince  mê- 
me à  qui  tous  les  droits  6c  routes  les 
vertus  ont  décerné  l'adminiftrarion  de 
l'Etat  ;  c"efl  lui  qui  chaque  jour  \  a  re- 
tracer au  Souverain  ces  important  s  le- 
çons dans  fon  exemple  ;  c'e/l  ce  Prin- 
ce qui  va  lui  apprendre  en  nous  rendant 
heureux  ,  combien  il  ell:  grand  de  tra- 
vailler à  la  félicité  des  hommes ,  tandis 
que  DOS  acclamations  &  notre  recon- 
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noiiïance  lui  apprendront  combien  il  cil 
doux  d'en  être  aimé.  C'efl  ce  Héros 
célèbre  par  des  conquêtes  dont  toutes 
les  vertus  militaires  peuvent  fe  dirputer 
l'honneur  ,  qui  par  un  gouvern^men: 
pacifique ,  enfeignera  au  Souverain  à 
n'aimer  que  la  Paix  ,  <5c  à  ne  fe  ren- 
dre redoutable  que  pour  n'avoir  pas 
befoin  de  vaincre. 

Grand  Roy  que  je  viens  de  célébrer 
avec  un  zèle  fi  fincere  ,  fi  nos  intérêts 
vous  touchent  encore  ,  foyez  fenfible  à 
notre  confolatlon  :1e  bonheur  même  de 
vos  Peuples  va  être  l'éducation  de  vo 
tre  Fils. 


5^^ 
i. 


O  Vj 


3^4   Compliment. 

COIMPLIMENT 

DE  L'ACADEMIE  FRANÇOISE 

A   MONSEIGNEUR 
LE    CHANCELIER. 


Mon 


SEIGNEUR, 


C'eft  un  nouveau  bienfait  du  Roi , 
pour  tout  Ton  Peuple ,  6c  pour  Nous 
en  particulier  ,  que  votre  élévation  à 
la  première  dignité  du  Royaume. 

L'Académie  s'eft  affligée,  elle  s'en 
fait  honneur  devant  Vous  ,  de  la  re- 
triite  imprévue  de  votre  illufjre  Pré- 
décelleur  :  Nous  perdons  en  lui  un 
ami  des  Mules  ,  &  qui  regardoic 
€omme  une  portion  de  la  Juflice  , 
Pappui  généreux  qu'il  prétoit  aux  Gens 
de  Lettres. 

Le  choix  du  Roi  nous  a  confolez  ; 
ce  ch.)ix  qu'une  raifon  conltante  éclai- 
re ,  6c  qui  ftic  toujours  le  plus  folide 
éloge  de  ceux  fur  qui  il  tombe  ;  il 
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nous  rend  en  Vous  ce  que  nous  per- 
dons dans  le  Chancelier  refpedable  à 
^qui  vous  fuccédez.  C'efl  avec  joye 
que  nous  Vous  voyons  monter  à  la 
place  d'où  nous  avons  eu  la  douleur 
de  le  voir  defcendre ,  &  en  admirant 
en  lui  cette  piété  recueillie  qui  le  dé*» 
robe  au  fardeau  glorieux  de;  affaires, 
Nous  admirons  en  Vous  cette  Reli- 
gion  généreufe  qui  vous  dévoue  au 
travail  pour  l'utilité  publique. 

Vous  avez  déjà  lutté  avec  fuccès 
contre  les  maux  de  la  guerre ,  dans  un 
Miniflere  pénible  ,  où  la  difficulté  des 
tems  n'a  fait  eue  fervir  à  votre  gloire  ; 
Placé  aujourd'hui  à  la  rête  de  la  j  uflice. 
Vous  exercez  un  .X.iniftere  de  paix, 
donc  tout  le  Royaume  va  fe  relTentir. 
Songez  ,  M  o  N  s  E  1  G  N  H  u  R  ,  que 
Jes  Mufes  y  doivent  avoir  l?ur  part. 
La  Paix  demande  que  les  Lettres  fieu- 
riffent  ,  &  la  Jullice  veut  qu'elles 
foienc  récompenfées.  Nous  ne  doutons 
pas  que  Vous  ne  com.ptiez  cette  loi 
entre  celles  dont  Vous  devenez  l'orga- 
ne &  le  foûtien,  6c  que  Dépofitaire 
de  l'autorité  Koyale  ,  Vous  ne  foyez 
auiïi  le  Minidre  de  la  prote^ftion  par- 
ticulière dont  le   Foi  Nous   honore. 

L'Académie  Fran^oife  ,  M  o  n  s  i.  i- 
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G  N  E  u  R  ;  efl  digne  de  votre  eflime 
&  de  votre  afTedlion  ,  je  puis  dire  , 
en  m'exceptanc ,  par  le  mérite  de  ceux^ 
qui  la  compofent  ;  mais  j'ajoute  ,  en  le' 
difputant  à  tous ,  par  fon  zélé  5c  fon 
attachement  frncere  pour  votre  per- 
sonne. 
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A    MESSIEURS 

D     E 

L'A  C  A  D  Ê  M  I  E 

FRANÇOISE. 
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ESSIEURS 


Que  ne  m'eft-il  permis  de  recueillir 
îci  ce  qu'on  Vous  a  die  de  plus  élo- 
quent en  de  pareilles  occafions  f  Pour- 
quoi fiiut-il  des  exprefTi'jns  différences 
pour  àts  fentimens  fembiables  r  Ceux 
mêmes  que  je  remercie  m'ont  enlevé 
tout  ce  que  j'aurois  dû  leur  dire. 

Tant  de  grands  Hommes  ont  eu  à 
s'acquitter  du  devoir  dont  je  m'acquit- 
te ,  qu'il  n'y  a  pas  de  honte  à  croire  \^, 
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matière  épuifée  •  peut-être  même  y 
auroit  il  de  la  jaftice  à  difpenfer  dé- 
formais ceux  que  vous  recevrez  parmi 
vous  ,  d'un  homrnage  tant  de  fois  ren- 
du ,  &  auquel  la  reconnoillance  la  plus 
ingénieufe  ne  fçauroit  plus  donner  au- 
cun air  de  nouveauré 

Je  me  trt^mpe  ,  Messieurs, 
mon  infuffirance  me  rend  iiijufte,  main- 
tenez unufagequi  n'humiliera  que  moi: 
j'admirerai  avec  plaifir  dans  ceux  qui 
me  iuivront ,  les  reiîources  qui  m'onc 
manqué. 

Je  puis  du  moins  vous  donner  un 
garard  bien  fur  de  la  haute  idée,  que 
j'ai  de  la  place  où  vous  m'élevez.  C'efl 
ce  defir  même  d'ctre  reçu  parmii  Vous, 
fi  vit  en  moi  dès  fa  naifiance  ,  tout 
chimérique  que  je  l'ai  crû  ;  ce  dcfir  qui 
m'a  tenu  lieu  de  génie,  qui  m'a  diclé 
CCS  eflais  lyrique^  dont  vous  avez  agréé 
rhommiage  ;  &  qui  fous  vos  aufpices 
ont  trouvé  grâce  devant  le  public  ;  ce 
dcfir  qui  ,  induflrieux  à  fe  fervir  lui- 
m<cme  ,  m'a  fait  tantôt  Orateur  Se 
tantôt  Poète  pour  mériter  tous  vos  lau- 
riers ,  qui  m'a  même  e-  hardi  plus  d'u- 
ne fuis  à  vous  rem.ercier  ici  d'un  fuf- 
frage  unanime  que  j'ofois  ree:ar  Jer  alors 
comme  le  pvéfage  *de  celui  dont  je  vous 
rends  grâces  en  ce  momenc  ;  ce  défit 
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enfin  qui  du  moindre  de  vos  Elèves  , 
me  fait  devenir  un  de  vos  Confrères, 

Je  prononce  ce  mot  avec  tranfporr, 
6c  j'oublie  un  moment  ce  que  je  fuis, 
pour  ne  voir  que  le  miérice  de  ceux  à 
qui  vous  daignez  m'aflbcier. 

Quelque  naiOTance  ,  quelque  dignité 
qui  distingue  la  plupart  d'entre  Vous, 
ce  n'eft  point  par  cet  éclat  emprunté 
qu'ils  m'ébloiiiflént  ;  ils  en  ont  un  plus 
réel  &  plus  indépendant.  Qu'on  rende 
ailleurs  aux  grands  emplois  &  ^  aux 
grands  noms  ces  hommages  extérieurs 
que  l'amour  propre  ,  habile  à  fe  dédom- 
mager ,  dément  quelquefois  en  fecret  ; 
on  n'honore  ici  que  les  talents  6c  la  ver- 
tu ;  on  n'y  rend  que  ces  refpecls  fmce- 
res,  d'autant  plus  flatteurs  pour  ceux 
qui  les  reçoivent  ,  qu'ils  font  le  plaifir 
même  de  ceux  qui  les  rendent. 

Je  fens  ce  plaifir ,  Messieurs  ,  dans 
toute  fon  étendue  :  il  n'y  en  a  pas  un  de 
Vous  ,  {  car  j'ai  brigué  l'honneur  de 
Vous  approcher  6c  de  Vous  étudier 
avant  le  tems ,  )  il  n'y  en  a  pas  un  de 
Vous  en  qui  je  n'aye  fenti  cette  fupé- 
riorité  d'efprit  ,  fi  lûre  de  fon  empire , 
mais  dont  la  politefle  fçait  rendre  la 
domination  fi  douce. 

Oui ,  j'ofe  le  dire  ,  les  titres  font  ici 
de  trop  ;  le  mérite  perfonnél  attire  à  lai 
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toute  l'attention.  On  remarque  à  peine 
que  Vous  réunifiez  dans  votre  Corps 
-ce  qu'il  y  a  de  plus  rerpectable  dans  les 
différents  Ordres  de  l'Etat  ;  on  Tonga 
feulement ,  ôc  c'eft-là  votre  éloge,  que 
vous  y  rafiemblez  le  fçavoir,  la  déliia- 
tefi^e  ,  les  talents ,  le  génie  ,  ôi,  fur  tout 
la  faine- critique  ,  plus  rare  encore  que 
les  talents ,  aufli  nécelTaire  à  l'avance- 
ment des  Lettres ,  que  le  génie  même. 

Mais  à  ne  regarder  que  vos  Ouvra- 
ges ,  MessieuPvS,  quelle  fource 
d'admiration  !  Peut  -  être  en  fommes- 
nous  encore  trop  près  pour  en  juger  fai- 
nemenc  :  on  n'efi  jamais  aflez  touché 
de  ce  qu'on  voit  naître  Si  de  ce  qu'on 
po (Téde  ;  on  fe  familiarife  avec  le  mérite 
de  [es  Contemporains  ;  l'Antiquité  feule 
y  met  le  fceau  de  la  vénération  Si  de 
re/Iime  publique.  Plaçons  donc  l'Aca- 
démie dans  fon  véritable  point  de  vue, 
âc  voyons  la ,  s'il  fe  peut ,  avec  les  yeux 
de  la  Poflérité. 

Des  Hiftoriens  d'une  finiplicité  élé- 
gante ,  d'une  précifion  nette  ,  &  d'un 
ordre  intéreflant  ,  non  moins  habiles  à 
difcerner  les  caraderes ,  qu'à  dévoiler 
les  motifs  ,  &  qui  par  le  charme  des 
tours  &  de  l'exprefiion  ,  femblent  pliu. 
tôt  renouveller  les  événemens  ,  que  les 
raconter  :  dés  Orateurs  également  heu- 
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reux  à  choiiir  &  à  placer  leurs  penfées, 

qui  ne  remuent  les  pallions  qu'en  faveur 
de  la  vertu ,  ôc  dont  les  beautés  ibnt  de 
tous  les  lieux  &  de  tous  les  t-emps ,  par- 
ce que  la  raifon  eft  univerfeile,  &.  ne 
change  point  ;  des  Poètes  exatils  fans 
être  froids,  fublimes,  mais  qu'on  en- 
tend toujours  ,  fouvent  au  -  defius  de 
leurs  modèles  dans  les  genres  déjà  con- 
nus, &  peut-être  inimitables  dans  ceux 
qu'ils  ont  inventés  ;  des  Tradudeurs  in- 
génieux quoique  fidèles ,  qui  tiendront 
lieu  la  plupart  des  originaux  qu'ils  ont 
embellis  ;  des  Philofophes  enfin  6c  des 
Théologiens  folides ,  qui  ont  Içû  parer 
les  fujecs  les  plus  aufleres  ,  &  qu'on  re- 
lit encore  pour  le  feul  plaifir ,  quand  on 
croit  les  avoir  allez  lus  pour  s'inflruire. 
Voilà  l'Académie,  Messi  ruPvS  ,  telle 
qu'elle  paroîtra  au  jugement  de  l'avenir. 
Les  imperfections  légères  &  infépara- 
bles  de  l'humanité,  que  la  jaloufie  con- 
temporaine grofTit  <5c  multiplie  à  nos 
yeux  ,  difparoîtront  alors  dans  la  foule 
des  beautés. 

Alors  on  Vous  rendra  toute  la  juftice 
qui  Vous  eft  due  ;  on  connoitra  tout 
ce  que  Vous  avez  fait  pour  notre  Lan- 
gue ;  ce  qu'elle  étoit  avant  Vous,  &  ce 
qu'elle  efl  devenue  entre  vos  mains. 

On  ne  dira  plus  fimplemenc ,  comme 
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on  l'a  dit  jufqu'ici  ,  que  chaque  Lan- 
gue a  fes  beautés  différentes ,  &  que  le 
génie  particulier  de  la  notre  ,  eil  l'or- 
dre, la  netteté  &  la  jufteflTe.  Vous  le 
fçavez  mieux  que  moi,  Messieurs; 
les  Langues  n'ont  point  de  génie  par 
elles  mêmes.  Ce  font  les  Ecrivains  cé- 
lèbres ,  qui  par  Tufage  différent  qu'ils 
en  font  ,  établiffent  ces  préventions 
€onfufes  ,  à  qui  dans  la  fuite  on  laiffe 
ufurper  le  nom  de  principes. 

Pourquoi  notre  Langue  n'admet-elle 
plus  ces  métaphores  audacieufes  qui  dé- 
figurent les  objets  en  voulant  les  aggran- 
dir  ?  pourquoi  retranche-t'elle  ces  lon- 
gues comparaifons  chargées  de  circonf- 
tances  inutiles ,  qui  ne  laiiïent  pas  dif- 
c-erner  les  véritables  rapports  des  *cho- 
fes  ?  Pourquoi  veut-elle  que  dans  un 
difcours ,  les  penfées  nailîent  les  unes 
des  autres ,  ne  forment  toutes  enfem- 
ble  qu'un  tiflu  de  conféquences  ;  Que 
par  des  tranhtlons  délicates  ,  on  falîe 
pader  TeTprit  fans  effort  &  fans  précipi- 
tation d'un  fuje:  à  un  autre  ?  Manquons- 
nous  donc  d'exprefîîons  pour  un  flile 
enflé  &  licentieux  ?  Nous  coûreroit-il 
tant  d'arranger  nos  penfées  félon  que  le 
liazard  nous  Irs  préfente  ;  fans-  égard  à 
ces  rapports  jufles ,  ni  à  cet  ordre  natu- 
rel que  le  raifonnemenc  exige  ?  Non 
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fans  doute  ,  &  nous  n'avions  que  trop 
de  pente  à  jouir  de  ces  libertés  :  mais 
de  fages  Ecrivains  fe  font  garantis  de  la 
contagion  de  i'uiage  ;  ils  ont  remonté 
aux  fources  du  plailir  Se  de  la  perfua- 
fion  ,  &  ils  nous  ont  accoutumés  enfin 
à  une  rai  Ton  exafi^e  ,  dont  nous  ne  fçau- 
rions  plus  nous  paifer  ,  mais  que  p?.r 
une  efpéce  d'ingratitude  ,  nous  nom- 
mons le  génie  de  notre  Langue  ,  pour 
ne  la  pas  nommer  votre  ouvrage. 

Qu'on  voye  cependant  ,  quel  étoic 
avant  Vous  le  génie  de  la  Langue  Fran- 
çoife  ;  elle  a  aimé  l'enHure  dans  Ron- 
fard  3  les  pointer  &  la  licence  dans 
Théophile  ,  le  fafte  des  hyperboles  dans 
les  uns ,  la  fauiTe  plaifanterie  dans  les 
autres ,  le  déibrdre  prefque  dans  tous  : 
les  Auteurs  mêmes  les  plus  ienfés  n'a- 
voient  pas  feuls  afî'ez  de  force,  pour 
iecoiier  avec  perfévérance  le  joug  du 
mauvais  goût  :  Il  falloit  une  Compa- 
gnie qui  par  le  concours  des  lumières  , 
établit  des  principes  certains  ,  rendît 
le  goût  plus  fixe  ,  difciplinât  le  génie 
même ,  Se  en  afllijetiiit  les  fougues  à  la 
raifon. 

Voilà  la  gloire  ,IMessi  EUKS^de 
votre  lUuftre  Fondateur.  Il  a  prévu  les 
fruits  de  votre  établilfement  ;  il  a  fenci 
que  les  plus  grands  génies  abandonnés 
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à  leur  goût  particulier  s'egareroient 
toujours  par  quelque  endroit  ;  mais 
que  réiinis  ,  ils  feroient  les  maîtres  les 
uns  des  autres ,  &  que  de  tant  d'efprits 
enrichis  réciproquement  de  leurs  lu- 
mières ,  il  ne  le  formeroit  bien  -  tôt 
qu'un  feul  efprit ,  dont  les  vues  feroient 
plusvades,  &z  les  jugemens  plus  uni- 
formes ,  capable  enfin  d'atteindre  à  la 
perfedion  ,  6c  d'en  donner  des  régies. 

C'eût  été  trop  peu  pour  ce  fage  Mi- 
niftre  dévoué  aux  intérêts  de  Ion  pays , 
de  ne  lui  procurer  que  la  fureté  <5c  l'a- 
bondance ;  il  voulut  par  votre  Inflitu- 
tion  ,  lui  allûrer  cette  politelfe  des 
mœurs  ,  ce  commerce  agréable  des  ef- 
prits ,  cet  amour  ,  ce  goût  du  beau  , 
qui  fait  fencir  tous  les  autres  biens ,  6c 
qui  aildifonne  jufques  à  l'abondance 
même. 

Les  grands  Hommes  ont  les  mêmes 
principes.  Seguier  fuccéda  aux  vues 
d'ARM  AND.  Il  vous  coufola  généreufe- 
mcnt  de  fa  perte  ,  6c  il  foûtint  l'ouvra- 
ge d'un  autre  ,  avec  autant  d'ardeur  que 
n  c'eût  été  le  fi#n  ;  long- temps  votre 
Confrère  ,  il  en  étoit  devenu  encore 
plus  digne  d'être  votre  Protecteur  ;  6c 
ce  qui  fait  votre  gloire  6c  la  fienne  , 
LOUIS  lui-même  n'a  pas  dédaigné 
de  lui  fuccéder. 
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C'eft  de  ce  jour  ,  Messieurs,  que 
votre  fortune  eût  tout  fon  éclat  ;  les 
Mufes  vinrent  s'alTeoir  au  pied  du  Thrô- 
ne ,  &  le  Palais  des  Rois  devint  l'azile 
des  Sçavans.  Vous  ne  fongeâtes  alors 
qu'à  immortalifer  votre  reconnoilTance, 
&  le  tribjt  que  vous  exigeâtes  de  vos 
nouveaux  Confrères  ,  fut  l'éloge  du 
Prince  dont  ils  alloi^nt  partager  la  pro- 
tedion. 

Ainfi  par  autant  de  plumes  immor- 
telles ,  furent  écrites  les  x*\nnales  de  fon 
Kégne,  monument  précieux  d'équité, 
de  valeur  ,  de  modération  ,  &  de  conf- 
tan:e  ,  modèle  dans  les  divers  événe- 
mens ,  de  cet  Héroïfme  éclairé  ,  où  le 
Sage  feul  peut  atteindre. 

Mais  quelque  grand  que  LOUIS 
paroiffe  à  la  poftérité  par  fes  atlions  <Sc 
par  [es  vertus ,  ne  craignons  point  cfe 
le  dire  ,  il  lui  fera  encore  plus  cher  par 
la  proteclion  qu'il  Vous  a  donnée.  Tout 
ce  qu'il  a  fait  d'ailleurs ,  n'alloit  qu'à 
procurer  à  fei  peuples ,  à  fes  voifins  (Se 
à  Ces  ennemis  mêmes  ^  un  bonheur  fujec 
aux  viciilitudes  humaine>  ;  par  la  pro- 
tection des  Lettres  ,  il  s'ed  rendu  à  ja- 
mais le  Bienfaiteur  du  monde  ;  il  a 
préparé  des  plaifirs  utiles  à  l'avenir  le 
plus  reculé  ,  ôc  les  ouvrages  de  notre 
fiécle  qui  feront  alors  réducadon  du 
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genre  Iiumain ,  feront  mis  au  rang  de 
ies  plus  Tolides  bienfaits. 

Multipliez  donc  vos  Ouvrages  Mes- 
sieurs ,  par  reconnoill'ance  pour  votre 
augulle  Protecleur  ;  quelque  fujet  que 
Vous  traitiez  ,  Vous  travaillerez  tou- 
jours pour  fa  gloire ,  &  l'on  ne  pourra 
lire  nos  Philofophes  ,  nos  Hiftoriens, 
nos  Orateurs  &  nos  Poètes,  fans  bénir 
le  nom  de  l  Auguile  qui  les  a  fait 
Tiaitre. 

Je  brûle  déjà  de  contribuer  félon 
mes  forces  ,  aux  obligations  que  lui  au- 
ra l'Univers  :  Heureux  fi  mon  génie 
pouvoit  croître  jufqu'à  égaler  mon  zèle  ! 
Je  1  échauffe  du  moins  de  la  plus  vive 
émulation  ;  je  me  repréfente  quel  étoic 
rhomme  dont  je  remplis  ici  la  place  "• 
j'ai  fait  plus ,  M  e  s  s  i  E  u  r  s  ;  pardon- 
nez-moi cette  vanité  qui  ne  me  fera 
peut-être  pas  infrudueufe  ;  j'ai  voulu 
compter  tous  mes  ayeux  Académiques: 
c  efl  l'illuflre  Perfonnage  que  vous  re- 
grettez ;  c'cil:  fon  frère  ,  le  grand  Cor^ 
neille  ;  c'efl:  Maynard  dont  le  nom  fe 
foûtient  encore  après  celui  du  grand 
Corneille  :  filiation  finguliere,dont  je  ne 
me  fais  gloire  ici  ,  que  pour  m'engager 
davantage  à  ne  pas  dégénérer. 

Je  trouve  dans  ce  nouvel  ordre  d'An- 
eccres,  toutes  ies  prééminences  de  la 

Poèfie 
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Poëfie.  Maynard  partagea  les  fuffrages 
de  [on  fiécle  avec  les  lylaiherbes  Se  les 
Racans  ;  combien  lui  doit  -  on  de  ces 
vers  heureux  ,  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  retenir ,  ni  fe  lafièr  de  redire  ? 
Le  grand  Corneille  efl  de  ces  hom- 
♦nés  qu'on  ne  peut  plus  louer.  Pour  foû- 
tenir  l'idée  que  Ton  nom  feui  réveille  , 
il  faudroit  ce  génie  fublime  ;  jai  pref- 
que  dit  cet  inllincl:  divin  ,  qui  n'a  été 
donné  qu'à  lui  ,  6c  qui  ne  l'abandon- 
noie  prefque  jamais. 

C'efl  au  Frère  ,  c'eft  au  Rival  de  ce 
grand  Homme  ,  que  je  fuccéde  aujour- 
d'hui. Je  ne  défefpere  pas,  Messieurs  , 
de  recueillir  quelques-uns  de  fes  talens, 
foûtenu  par  vos  leçons  ,  &  animé  par 
l'exemple  de  Ton  digne  Neveu  ,  donc 
je  ferois  tenté  de  mêler  ici  l'Eloge  ,  s'il 
pouvoit  être  court  ,  6c  fi  je  ne  devois 
toute  mon  attention  à  mon  Prédécedèur. 

Né  avec  un  goût  univerfel ,  il  con- 
noilloit  également  les  beautés  de  l'une 
6c  de  l'autre  Scène  ;  la  France  le  como- 
tera  toujours  entre  fes  Sophocles  6c  fes 
Ménandres.  Capable  du  Grand  ,  il  mé- 
rita plus  d'une  fois  la  noble  jalcufie  de 
fon  frère  qui  eut  la  générofité  de  la  h:i 
avoiier  ;  tendre  6c  pathétique  ,  il  fi: 
couler  pour  quelques-unes  ue  fes  Hé- 
roïnes ,    des   larmes  que  quarante  ans 
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de  fuccès  n'ont  pas  encore  épuifées. 

Mais  s'il  fçuc  peindre  heureufement 
les  majeftueufes  douleurs  de  la  Tragé- 
die ;  le  badinage  &  les  jeux  indructifs 
du  Comique  ne  lui  furent  pas  moins 
familiers  :  &  ce  qui  le  diftingue  dans 
les  deux  genres  ,  c'efl  qu'il  y  pofîéda 
fouverainement  le  don  de   l'intrigue , 

6  des  fituarions  ;  peut-être  ne  connoî- 
troit-il  point  de  maître  au  Théâtre, 
fi  fa  féconde  facilité  ,  fi  la  foule  de  i^QS 
grands  deiïeins  lui  eût  laifle  le  foin  fcru- 
puleux  du  détail. 

Combien  d'ouvrages  cependant  de- 
vons-nous à  cette  heureufe  fécondité  ? 
Ces  Tradudions  ,  ces  remarques  fur 
la  Langue ,  ces  Di6lionnaires  ,  tra- 
vaux immenfes ,  qui  demandent  d'au- 
tant plus  de  courage  dans  ceux  qui  les 
entreprennent  ,  qu'ils  ne  peuvent  s'en 
promettre  un  fucccj  bien  éclatant  ,  6c 
que  le  Public  qui  prodigue  toujours 
fes  acclamations  à  l'agréable  ,  joUic 
d'ordinaire  avec  indifférence  ce  ce  qui 
n'eil  qu'utile. 

Vous  ne  me  pardonneriez  pas ,  Mrs- 
SiEUHS,  de  n'envifager  mon  Prédé- 
ceffeur  que  par  fes  talents  ,  je  dois  le 
regarder  par  fes  vertus  ,  l'objet  indif- 
pen fable  de  mon  émulation. 

Sage  ,  modefte  ^  auemif  au  mirlte 
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des  autres ,  &  charme  de  leur  fuccès  ; 
ingénieux  à  excufer  les  défauts  de  Tes 
concurrents ,  comme  à  relever  leurs 
beautez  ;  cherchant  de  bonne  foy  des 
confeils  fur  Tes  propres  ouvrages ,  & 
fur  les  ouvrages  des  autres  ,  donnant 
lui-même  des  avis  finceres ,  faos  crain- 
dre d'en  donner  de  trop  utiles  ;  ne  trou- 
vant pas  même  à  combattre  en  lui  cette 
baiïe  jaloufie  tant  reprochée  aux  .^  u- 
teurs  :  voilà  le  modèle  que  j'ai  à  fuivre. 
Croiroit-on  que  je  peins  un  Poète,  fi 
vous  n'aviez  encore  parmi  vous  de  pa- 
reils exemples  ! 

Je  vous  en  attefte  Messieurs  ,  vouî 
qui  le  connoifîlez  tout  entier,  6c  qui 
avez  joui  fi  long-temps  de  Ton  alliduicé. 
Le  plaifir  de  vous  entendre  l'attiroit  ici 
autant  que  Ton  devoir  :  vous  l'avez  vu 
fidèle  à  vos  exercices ,  jufques  dans  une 
extrême  vieilleiTe  ,  tout  infirme  qu'il 
étoit  ôc  déjà  privé  de  la  lumière. 

Ce  mot  me  fait  fentir  tout  à  coup 
l'état  ou  je  fuis  réduit  moi-même.  Ce 
que  l'âge  avoir  ravi  à  mon  Prédécefleur, 
je  l'ai  perdu  dès  ma  jeuneiTe  ;  cette  mal- 
heureufe  conformité  que  j'ai  avec  lui , 
vous  en  rappellera  fouvent  le  fouvenir  ; 
je  ne  fervirai  d'ailleurs  qu'à  vous  faire 
mieux  fentir  fa  perte. 

Il  faut  Tavoiier  cependant ,  cette  pri- 
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vation  donc  je  me  plains ,  ne  fera  pltls 
déformais  pour  moi  un  prétexte  d'igno- 
rance. Vous  m'avez  rendu  la  vue  ,  vous 
m'avez  ouvert  tous  les  livres  en  m'af- 
focianc  à  votre  Compagnie.  Aurai- je 
befoin  de  faits  ?  Je  trouverai  ici  des 
Sçavants  à  qui  il  n'en  eft  point  échap- 
pé. Me  faudra-t'il  des  préceptes  ?  jem'a- 
drefTerai  aux  Maîtres  de  l'art.  Cher- 
cherai -  je  des  exemples  ?  J'apprendrai 
les  beautés  des  Anciens  ,  de  la  bouche 
même  de  leurs  rivaux.  J'ai  droit  enfin 
à  tout  ce  que  vous  fçavez  ;  8c  puifque 
je  puis  vous  entendre  ,  je  n*envie  plus 
le  bonheur  de  ceux  qui  peuvent  lire. 
Jugez  ,  Messieurs,  de  ma  re- 
connoilTance  ,  par  l*idée  jufte  &  vive 
que  je  me  forme  de  vos  bienfaits. 

\ 
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DISCOURS 

SUR 

LE  DIFFERENT   MÉRITE 

DES    OUVRAGES    D'ESPRIT, 
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E  terme  le  plus  employé  dans  le 
monde,  6c  cependant  le  plus  équivo- 
que ,  c'efl  rtfprit.  Chacun  y  attache 
une  idée  particulière  ;  &  fans  vouloir 
entrer  dans  le  fens  qu'un  autre  lui  don- 
né ,  ni  fonger  même  à  le  faire  entrer 
dans  le  fie» ,  on  fe  contredit  fouvenc 
fur  des  mots  ,  quoiqu'au  fonds ,  fans  le 
içavoir ,  on  foit  d'accord  fur  les  chofes, 
&  qu'il  ne  manque  pour  convenir  que 
la  précaution  de  définir  les  termes  ;  pré- 
caution qui  à  la  vérité  paroîtroit  pédan- 
tefque  dans  les  converfations  ordinai- 
res ,  cilla  vivacité  l'emporte  fur  l'exae-^ 
titude,  6c  ou  la  jufleffe  eft  prefque  tou- 
jours déconcertée  par  les  faillies. 

Cette  contradidion  règne  fur  tout  à 
l'égard  des  ouvrages  de  poèfie  6c  d'élo- 
quence. Il  n'en  a  point  encore  paru  qui 
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ayent  emporté  tous  les  fuffrages  :  ils 
ont  la  plupart  des  admirateurs  &  des 
critiques  :  traités  d'excellens  par  les  uns, 
tandis  que  les  autres  n'héfuent  pas  à  les 
ftûtenir  méprifables.  A  voir  des  juge- 
rr.ens  fi  oppofés  fur  les  mêmes  chofes , 
on  eft  quelquefois  tenté  de  croire  que 
ces  arts  n'ont  que  des  beautés  arbitrai- 
res. Gardons-nous  cependant  d'en  por- 
ter un  jugement  fi  faux.  Il  y  a  dans  les 
ouvrages  d'efprit  des  défauts  véritables 
êc  des  perfevflions  réelles  :  je  croi  même 
C^u'on  peut  établir  des  règles  pour  les 
pefer  avec  aiïez  d'exaélitude ,  &  pour 
n'accorder  précifément  aux  chofes  que 
Te/lime  qu'elles  méritent. 

Ce  que  j'en  vais  dire  n'efl  pourtant 
quun  efTay  que  je  verrois  avec  plaifir 
perfeclionner  par  des  mains  plus  habi- 
les ;  (5c  je  ne  lui  fouhaite  point  de  plus 
grand  fuccès  que  d'être  l'occafion  d'un 
meilleur  ouvrage. 

Je  n'entre  point  dans  les  caufes  phyfi- 
ques  qui  occafionnent  nos  penfées.  J  e- 
xamine ,  indépendamment  de  ces  cau- 
fes ,  les  diverfes  facultés  de  notre  ame  , 
pour  les  ranger  dans  leur  ordre,  &  leur 
donner  à  chacune  leur  jufle  prix.  La 
Mémoire  ,  l'Imagination,  le  Jugement  ; 
j'ajoute  la  Méthode  qui ,  fi  l'on  veut , 
n'efi:  pas  diflînguée  du  Jugement  ;  &  qui 
en  qLï  plutôt  l'étendue  6c  la  perfedion. 
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On  eft  alTez  d'accord  fur  le  mérite 
de  ces  differens  talens.  Tout  le  monde 
place  celui  qui  ne  fait  que  fe  fouver.ir 
au-deflbus  de  celui  qui  imagine  ;  celui 
qui  ne  fait  qu'imaginer  ,  au-delTous  de 
celui  qui  juge  6c  qui  raifonne  ;  cS:  enfin 
celui  qui  n'a  feulement  que  des  idées 
jufles,  au-delTous  de  celui  qui  avec  cerre 
même  jufl:ei]e ,  connoît  encore  la  dé- 
pendance &  le  rappor:  de  [es  idées ,  ôz 
qui  fçait  dans  un  arrangement  exad  les 
fortifier  les  unes  par  les  autres. 

Il  faMt  ranger  les  Auteurs  dans  ces 
différentes  ciaiîés.  C'eit  delà  que  nous 
tirerons  des  principes  pour  conno'tre 
de  quelle  forte  d'efprit  ils  ont ,  &:  pour 
fçavoir  même  en  détail  fur  chaque  en- 
droit de  leur  ouvrage,  en  quel  fens  on 
peut  le  lolier  ou  le  reprendre.  Que  l'a- 
mour propre  ne  s'effarouche  pas  de  cette 
cftimation  ,  s'il  y  perd  quelquefois ,  en 
ce  quil  fera  obligé  d'évaluer  certains 
Auteurs  plus  qu'il  ne  voudroit ,  il  rega- 
gnera aflez  d'ailleurs ,  en  rabattant  du 
prix  de  bien  des  chofes  que  la  réputa- 
tion lui  furfait. 

*  Il  y  a  desAuteurs  de  pure  Mémoire, 

pour  ainfi  dire,  qui  n'ont  d'autre  talent 

que  de  s'approprier  le  travail  des  autres. 

Je  ne  prétends  pas  parler  de  ces  com- 

*  La  Mémoire, 
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pilateurs  effrontés  qui  ramanant  fans 
choix  6c  fans  art ,  des  faits  &  des  penfces 
qu'ils  ont  lues  ,  s'imaginent  avoir  quel- 
que part  aux  chofes  qu'ils  fe  donnent  la 
peine  de  redire.  Il  n'y  a  pas  de  queftion 
fur  ces  gens-là  ;  il  ne  s'agit  pas  de  régler 
leur  rang  dans  les  lettres  ;  ils  n'en  ont 
point.  Je  parte  d'une  efpéce  d'Auteur* 
fur  qui  il  eil  plus  aiié  de  le  méprendre  , 
Sz  qui  viennent  même  quelquefois  à 
bout  dufurper  une  réputation,  du  moins 
paifagere. 

Ce.  font  de  prétendus  Orateurs  5c  de 
prétendus  Poètes  ,  qui  fans  fonger  à  rien 
copier  ;  ne  font  cependant  autre  choie. 
Incapables  de  rien  produire  ,  c'efl  la  feu- 
le mémoire  qui  leur  fournit  fur  tout  ce 
qu'ils  font.,  ledelTein,  lespenfées,  & 
même  jufqu'au  (lyle.  Pleins  des  bons 
Auteurs  qu'ils  fe  font  rendus  familiers, 
ils  n'ofent,  parlons  plus  jude,  ils  ne  peu- 
vent penfer  que  d'après  eux.  Ils  appli- 
quent leurs  tours  Se  leurs  exprclfions  aux 
circonftances  préfentes;  <5c  louvent  (im- 
pies tradu'îleurs ,  fimples  copiées  qu'ils 
font  dos  chofes ,  ils  croyent  être  origi- 
naux pour  avoir  changé  feulement  des 
noms.  En  vain  prétendroient  ils  que  les 
beautés  qu'ils  employent  ne  lailTent  pas 
de  leur  être  propres ,  quoiqu'elles  leur 
foienc  communes  avec  d'autres ,  6c  qu  il 
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ny  a  qu'à  les  féliciter  de  s'être  rencontré 
avec  de  grands  Hommes  y  la  trop  gran- 
de conformité  les  décelé  ;  il  y  a  toujours 
quelque  chofe  d'original  qui  diflingue  ce 
que  nous  penfons  de  nous- mêmes,  d'avec 
ce  que  nous  imitons,  au  lieu  que  Tair 
fervile  de  l'imitateur  (e  reiïenr  d'abord. 
L'exprefllon  même  les  trahit  à  chaque 
infiant  :  dans  la  profe  ,  ce  font  des  phra- 
fes ,  des  périodes  entières,  ram.afleesdes 
meilleurs  ouvrages ,  6c  lices  avec  beau- 
coup de  peine  •.  &  fort  peu  d'art  :  dans  la 
Poèfie  ce  ne  font  que  des  hemifliches 
&  des  vers  connus.  Jam.ais  une  épithere 
dont  ils  n'ayent  l'exemple  ;  jamais  une  de 
ces  manières  de  parler  que  le  génie  ba- 
zarde à  propos ,  &  dont  le  bonheur  ca- 
che  la  hardieffe. 

KeconnoilTons  ici  toute  la  fédudion 
de  l'amour  propre.  \  a-t'il  aujourd'hui 
un  autre  mérite  que  celui  de  la  Mémoire, 
à  peindre  l'Aurore  ouvrant  les  portes 
de  l'Orient  avec  fes  doigts  de  rofes  ;  les 
heures  attelant  le  char  du  S(  leil  ;  lui- 
même  couronné  de  rayons ,  fournilTant 
fur  fon  char  doré  fa  valle  &  pénible  car- 
rière ,  &  venanr  enfin  fe  délaifer  dans  le 
fein  de  Thetis  :  à  repréfenter  Neptune 
appellant  les  tempêtes  d'un  coup  de  fou 
trident,  ou  calmant  les  mers  d'un  feu l 
mot  j  conduifanî  fesmoè'tes  chevaux  fur 
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les  plaines  humides ,  précédé  des  Tritons 
6c  des  Sirènes  ;  &  recevant  de  toutes 
parts  le  tribut  des  fleuves  :  à  peindre  la 
riante  Flore  ,  careOTée  du  jeune  Zéphi- 
re  ,  ou  Tes  tréfors  difTipés  par  les  tyrans 
des  airs  :  à  defcendre  enfin  fur  les  rives 
du  Stix  formidable  aux  Dieux  même, 
où  les  Parques  inflexibles  filent  &.  tran- 
chent fans  égard  les  jours  dei  humains , 
6c  où  de  feveres  Juges  diflribuenc  équi- 
tabi:ment  aux  ombres  les  tourmensdu 
Tartare  6c  les  délices  de  l'Elifée  r  Tou- 
tes ces  idées  qui  ont  dû  coûter  des  veil- 
les aux  inventeurs,  s'offrent  aujourd'hui 
d'elles-mêmes  ;  6c  cependant  tel  efl:  le 
penchant  (3e  l'homme  à  s  eflimer  plus 
qu'il  ne  vaut,  que  quelquefois  de  grands 
Auteurs  s'applaudillent  encore  de  les 
employer  ,  6c  fe  laiflent  enyvrer  d'un 
orgueil  puérile  qui  n'étoit  pas  m^me 
pardonnable  aux  inventeurs. 

J'ai  cité  ces  idées  toutes  triviales  qu'el- 
les font  ,  par  cela  même  qu'elles  font 
triviales,  6c  qu'elles  font  d'autant  mieux 
iéntir  que  nous  plaifons  quelquefois  par 
àes  choies  où  nous  n'avons  aucune  part. 

Mais  ne  nous  y  trompons  pas  ;  il  y  a 
pour  tous  les  genres  des  chemins  aufîî 
tracés  que  ceux-là ,  quoi-qu'on  s'en  ap- 
perçoive  moins.  Combien  de  tours  dans 
réloqu?nce  pour  fe  concilier  la  bienveil- 
lance des  auditeurs/ pour  effrayer ,  pour 
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attendrir,  pour  réveiller l'artentionlan- 
guiflante  ,  enfin  pour  ramaiTer  fes  forces, 
Se  porter  le  dernier  coup  à  ceux  que  Vg\ 
veut  convaincre  ?  Combien  de  lieux 
communs  de  morale  (Se  de  figures  pathé- 
tiques,  qui  ne  manquent  aujourd'hui 
leur  effet  que  parce  que  nous  ibmmes 
trop  aguerris  contr'elles  ? 

Y  a-t'il  quelque  genre  de  Poefie  dont 
nous  n'ayons  les  matériaux  tout  prépa- 
rés ?  le  Poète  padoral  croit  avoir  allez 
de  Theocrite  ôc  de  Virgile.  Juvenal  Se 
Horace fuiHfent aux  Satyriques.  I..a  Tra- 
gédie même  fi  enrichie  de  nos  jours  par 
ées  génies  également  heureux  6c  hardis, 
ne  fait  prefque  plus  de  progrès  :  toujours 
mêmes  intérêts ,  mêmes  obftacles ,  ca- 
ractères répétés  ,  fituations  connues  , 
fentimens  ordinaires  auiîl  bien  que  les 
difcours  :  on  ne  tient  pas  afifez  de  comp- 
te à  ceux  qui  au  péril  du  fuccès  pren- 
nent des  routes  nouvelles ,  ôc  ofent  faire 
ufage  de  leur  génie. 

*  C'efl  pourtant  à  ces  Auteurs  d'Imagi- 
nation que  nous  devons  la  nailTance  des 
Arts.  La  Mémoire  n'auroit  pu  faire  que 
des  Annales  ;  le  relie  n'étoit  pas  de  la 
compétence. 

L'Imagination,  car  je  l'examine  ici 
toute  feule  ,  eft  fujette  ,  il  eil  vrai ,  aux 


♦  *  L'imagination. 
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bizarreries  les  plus  extravagantes  ;  mars 
elle  enfante  auffi  les  idées  les  plus  heu- 
reufes  ;  &  en  matière  de  poëfie  &  d'élo- 
quence le  jugement  n'a  rien  à  faire  qu'au- 
tant qu'elle  lui  donne  de  quoi  choifir.  Si 
l'on  ne  fe  fent  point  d'imagination  ,  que 
l'on  renonce  à  la  gloire  d'Auteur  :  l'arc 
ne  donne  point  ce  talent ,  il  le  fuppofe  ; 
éc  dès  qu'on  en  manque ,  en  vain  étudie- 
roit  on  toutes  les  régies ,  en  vain  même 
dans  un  ouvrage  peiné ,  les  auroit-  on  ob- 
fervées  fcrupuleufement  ;  on  n'auroic 
fait  par  tous  fes  efforts  que  prouver 
l'inutilité  des  régies  fans  le  génie. 

11  eft  vrai  que  ce  génie  abondant  ne  fe 
trouve  gueres  avec  un  jugement  folide  ; 
êc  c'eft  pourquoi  les  arts  ont  été  du  teins 
à  fe  perfedionner.  Les  premiers  inven- 
teurs  fçavoient    apparemment    mieux 
imaginer  que  choifir  ;  ils  exécutoient 
hardiment  tout  ce  qui  s'offroit  à  eux  : 
l'expérience  ne  les  aidoit  pas  à  prévoir 
l'effet  de  leurs  caprices.    Ebloiiis  eux- 
mêmes  de  la  nouveauté  deleurs  idées ,  ils 
en  éblouiffoient  les  autres  ;  car  rien  n'c/l 
plus  contagieux  que  l'imagination  :  mais 
dans  la  fuite  on  rejettoit  le  ridicule  à  me* 
fure  qu'on  venoit  à  le  reconnoître  ;  Se 
l'on  ne  confervoit  que  l'agréable  ,  pour 
fervir  de  fondement  à  d'autres  beautés 
qui  fe  rafle mblanc  d'âge  en  âge  ^  forme- 
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renc  enfin  un  édifice  régulier  dans  cha- 
que genre. 

Ne  croyons  pas  que  le  Poème  foit  né 
avec  la  confiflance  6c  les  proportions  de 
ceux  d'Homère ,  quelque  imparfaits  que 
j'aye  ofé  les  juger  ;  ni  même  que  Theo- 
crite  ,  quoique  dans  un  genre  plusfim- 
ple ,  n'ait  pas  été  aidé  par  les  beautés  6c 
les  fautes  de  fes  prédécefieurs.  L'ima- 
gination des  premiers  hommes  ne  pou- 
voir pas  aller  fi  loin. 

Comme  l'office  de  la  miémoire  efl:  de 
nous  repréfenter  fidellement  ce  que  nous 
avons  vu  ou  entendu ,  celui  de  l'imagi- 
nation efl  de  feindre  des  objets  nouveaux 
par  un  arrangement  arbitraire  de  tout  ce 
qui  a  déjà  frappé  nos  fens.  Plus  nous 
avons  vu  àe  chofes ,  plus  nous  avons  de 
facilité  à  imaginer.  Celui  quineconnoî- 
troit  que  deux  efpéces  d'animaux  ne 
pourrroit  pas  fe  figurer  des  mionflres  aufii 
variez  ,  que  celui  qui  les  connoîtroit  tou- 
tes. L'imagination  des  enfans  ne  fe  joue 
pas  avec  la  même  étendue  que  la  notre  , 
ôz  leurs  fonges  font  apparemment  plus 
uniformes  que  ceux  des  hommes  faits. 

En  matière  d'ouvrages ,  l'imagination 
des  premiers  inventeurs  étoit  à  peu  près 
aufTi  étroite  :  il  lui  a  fallu  beaucoup  d'eC- 
fais  pour  fe  mettre  au  large  ;  &  ce  n'a  pu 
éire  qu'à  la  longue ,  qu'on  s'eft  trouvé 
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en  état  de  former  de  grands  deiïeins ,  5c 
de  donner  de  grands  fpedacles  à  l'ef- 
prit. 

Il  n'en  faut  pour  exemple  que  la  naif- 
fance  &  les  progrès  de  la  Tragédie  &  de 
la  Comédie,  quoique  le  goût  qu'on  prie 
à  ces  fpedacles ,  les  ait  rendus  d'ailleurs 
aiTez  rapides.  Tout  fecouru  qu'on  étoit 
par  les  Poèmes  d'Homère  qui  offroienc 
déjà  de  grandes  idées  du  Dramatique, 
les  premiers  eiïais  en  furent  informes  ' 
on  ne  parvint  au  raifonnable  que  par 
dégrés  ,  &  ces  dilTcrens  accroilTemens 
furent  l'ouvrage  6c  la  gloire  de  plufieurs 
Auteurs  ;  tant  il  ell  vrai  que  l'invention 
&  la  perfedion  font  prelque  toujours  in- 
compatibles. 

La  Grèce  eut  l'honneur  de^toutes  ces 
inventions  ;  6c  R  ome  en  joiiit  dans  la  fuite 
avec  la  honte  de  n'y  pouvoir  rien  ajou- 
ter. Seneque  demeura  au-deflbus  de  Ces 
modelles  :  Terence  même  prit  tous  Ces 
fujets  de  Menandre,  &z  quoique  cela 
ii'ôte  rien  de  l'agrément  de  fes  pièces, 
c'efl  toujours  autant  à  rabattre  du  mérite 
perfonnel  de  l'Auteur. 

Ne  nous  plaignons  pas  de  notre  Hécle, 
il  a  été  plus  heureux.  Nous  devons  à  Ti- 
magination  de  nos  Auteurs  deux  genres 
nouveaux  de  Tra^icdie,  6:  une  nouvelle 
fource  de  Comique.  Corneille  a  peint  dei 
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Héros  qui  nous  ont  moins  touchés  par 
leurs  périls ,  qu'étonnés  par  leur  gran- 
deur d'ame.  Il  a  trouvé  le  fecret  de  nous 
intérefler  par  l'admiration  :  fentimenc 
qui  rejailliiïoit  fur  nous-mêmes ,  à  la  vue 
àes  grandes  actions  dont  notre  efpéce 
eft  capable.  Racine,  peut-être  par  un 
goût  particulier  ,  peut-être  aufli  par  la 
néceflité  defe  faire  une  nouvelle  route  , 
pour  acquérir  une  gloire  égale  à  celle 
d'un  rival  déjà  établi ,  &  qu'il  défefpé- 
roit  de  furpaiïer  dans  fon  genre  ,  a  pref- 
que  toujours  fait  de  l'Amour  le  premier 
refTort  de  [es  pièces  ;  5c  comme  Corneille 
flattoit  notre  orgueil,  en  nous  failant 
voir  jufqu'ou  nous  pouvons  nous  élever. 
Racine  nous  confoloit  de  nos  foibleiïes , 
en  nous  les  montrant  dans  les  plus 
grands  hommes. 

Molière  non  content  de  peindre  la  Na- 
ture en  général  comme  Terence ,  s'eft 
attaché  a  des  ridicules  ou  à  des  vices  par- 
ticuliers ,  qu'il  a  mis  dans  tout  leur  jour  ; 
en  un  mot,  il  a  fubordonné  l'intrigue  aux 
caraderes ,  genre  de  Comédie  inconnu 
aux  Anciens ,  du  moins  au  point  où  il  l'a 
porté. 

Voilà  le  grand  mérite  de  ces  Auteurs, 
l'Invention.  Si  Corneille  n'avoit  fliit 
que  le  Cid,  &  Molière  que  l'Amphi- 
trion  ,  nous  jouirions  toujours,  comme 
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nous  faifons,  de  deux  pièces  admirables; 
mais  nous  ne  pourrions  pas  nous  vanter 
d*avoir  en  eux  deux  inventeurs;  &  quoi- 
que Corneille  ne  doive -pas  tout  le  Cid  à 
l'Auteur  Efpagnol  ,  ni  Molière  tout 
l'Amphitrion  à  Plaute,  nous  ferions  ré- 
duits à  chercher  leur  imagination  dans 
le  détail  ,  au  lieu  qu'elle  nous  frappe 
fenfiblement  dans  de  grands  ouvrages  , 
&  qu'elle  a  frayé  aux  Auteurs  qui  les 
fuivront  des  chemins  qu  ils  n'euffent  peut- 
être  pas  découverts. 

"^  On  voit  aflez  par  ce  que  j'ai  dit,  Tu- 
fage  &  le  prix  de  l'imagination.  C'eft 
une  qualité  néceiTaire  aux  Auteurs,  mais 
qui  ne  fert  le  plus  fouvent  qu  a  les  éga- 
rer ,  fi  le  Jugement  ne  la  maîtrife.  Oe(h 
à  1  Imagination  que  nous  devons  la  naii- 
fance  des  Arts  ;  mais  c'eft  au  Jugement 
que  nous  en  devons  la  perfedion.  Com- 
me fon  unique  office  eft  de  choifir  ou  de 
rejetter ,  c'eft  lui  qui  d'après  les  expé- 
riences de  ce  qui  a  plû  aux  hommes , 
ou  de  ce  qui  les  a  choqués ,  a  érabli  des 
régies  dans  chaque  genre.  C'eft  encore 
lui  qui  borne  l'autorité  de  ces  mêmes 
régies ,  Se  qui  nous  en  fait  fentir  les  ex- 
ceptions. 

L'Art  eft  comme  la  loi  :  elle  n'a  pu 
prévoir  tous  les  cas,  5c  fouvent  parl'ef- 

*    Le   Jugement» 
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prît  de  la  loi ,  on  efl  réduit  à  juger  con- 
tre la  loi  même.  L'Art  n'a  eu  aufTi  que 
des  vues  générales  ;  6c  fouvent  c  efl  par 
une  connoiflance  profonde  de  ces  vues 
que  l'on  déroge  à  [qs  préceptes  particu- 
liers. Voilà  en  quoi  le  Jugement  eft  né- 
ceiTaire,  pour  reprimer  ou  adopter  à 
propos  les  hardieffes  de  l'Imagination. 

Sur  quelque  fujet  qu'on  ait  à  travail- 
ler ,  elle  nous  présente  d'abord  plufieurs 
deiïeins.  Celui  qui  n'a  pas  cet  efpric 
d'examjen  ô:  de  choix  ,  ne  fe  donne  pas 
par  conféquent  la  peine  de  lacomparai- 
fon  :  il  obéît  à  fes  premières  idées  -,  il 
arrive  quelquefois  qu'elles  font  heureu- 
{gs  y  6c  que  l'imagination  le  fert  aufîi- 
bien  toute  feule,  qu'auroit  pu  faire  le 
jugement  avec  elle  ;  mai^  un  moment 
après  le  fort  change  ,  c'efl  le  propre  du 
hazard  de  varier  :  &  le  même  Auteur 
qui  vient  de  nous  étonner  par  de  gran- 
des beautés ,  nous  étonne  par  de  gran- 
des fautes.  Ccmm.e  il  n'y  a  rien  en  lui 
qui  fçache  juger  de  fes  caprices,  tout 
pafie ,  &  Ton  fent  à  l'inégalité  confiante 
de  fon  ouvrage  ,  qu'il  n'efl:  le  maître  ni 
du  beau  ni  du  ridicule  qui  lui  échappe. 

Celui  au  contraire  qui  joint  le  juge- 
ment à  rimagination  ,  compare  à  loifir 
toutes  fes  idées  :  il  ne  fe  laiiTe  pas  en- 
traîner au  brillant  des  unes ,  il  ne  fe  dé* 
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termine  pas  même  par  la  feule  juriefle 
des  autres  ;  il  ne  foulcrit  à  rien  qu  autanc 
que  l'agrément  ôc  la  folidité  font  d'ac- 
cord. Nouvelle  idée,  nouvel  examen, 
il  s'interroge  fur  tout  :  fcrupuleux  juf- 
ques  fur  la  manière  de  dire  le  chofes, 
il  alTortit  toujours  fon  ton  à  fon  fujet  ; 
e/l  fimple  ou  s'élève  félon  que  les  cir- 
conflances  le  demandent  :  il  n'admet 
que  les  ornemcns  qui  rendent  la  vérité 
plus  rec on noi (Table  ou  plus  intéreiïante  ; 
&  enfin  ,  confiant  à  rejetter  tout  ce  qui 
n'efl  pas  jufte,  il  ne  s'égare  quelque- 
fois ,  que  parce  qu'il  n'efl  pas  donné  à 
l'homme  de  ne  fe  tromper  jamais. 

Il  fe  trouve  de  deux  forces  de  juge- 
ment dans  les  hommes  :  les  uns  ne  con- 
noiffent  le  vrai  que  par  la  difcuffion , 
les  autres  le  fentent  fans  ce  fecours.  Les 
premiers  ne  choififTent  ou  ne  rejettenc 
une  idée  ,  qu'après  l'avoir  examinée  de 
tous  les  fens  ;  &  cette  manière  de  juger, 
quoique  la  plus  fùre  ,  nuit  prefque  tou- 
jours par  fa  lenteur  à  l'agrément,  parce 
qu'elle  laifTe  refroidir  l'imagination  qui 
en  efl  l'unique  fource  :  Les  féconds  , 
par  des  raifonnemens  foudains  qu'ils  au- 
roient  même  de  la  peine  à  développer , 
s'il  falloit  en  rendre  compte  ,  embraf- 
fent  d'une  feule  vue  les  défauts  (Se  les 
beautés  des  chofes  ;  ôi  c'efl  cette  forte 
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Je  jugement  qu'on  appelle  le  Goût. 
La  première  manière   convient  aux 

Dogmatiques.  Comme  ils  n'ont  d'autre 
but  que  d'inftruire ,  ils  comptent  pour 
rien  la  perte  que  leur  imagination  pour- 
roit  faire  dans  la  difcu/Tion  ;  mais  la  fé- 
conde, quoique  la  moins  fûre ,  efl:  pres- 
que la  feule  qui  convienne  aux  Orateurs 
&  aux  Poètes,  Ils  ne  rempliiTent  pas  tous 
kurs  engagemens ,  s'ils  ne  font  qu'inf- 
truire ,  ils  font  obligés  de  plaire  ;  &  ils 
ne  peuvent  y  parvenir  ,  qu'autant  que 
par  des  jugemens  prompts  ils  faifilTenc 
les  bons  momens  du  génie,  qui  ne  s'ac- 
commoderoit  pas  de  la  lenteur  ,  ni  des 
fcrupules  de  l'examen.  Heureux  pour- 
tant l'Auteur  capable  de  revenir  fur  fon 
ouvrage  avec  ce  jugement  de  difcufîion 
qui  peut  feul  appercevoir  &  réparer  les 
méprifes  du  génie. 

Il  y  a  une  obfervation  à  faire  fur  le 
jugement  des  Auteurs.  Il  ne  confiée  pas 
toujours  à  dire  des  chofes  abfolumenc 
exadles ,  Se  vraies  en  elles-mêmes ,  c'effc 
alTez  fouvent  que  ce  qu'ils  difent  foie 
vrai  dans  les  circonflances  011  ils  le  di- 
fent. On  a  droit  de  chicanner  le  Philo- 
fophe  fur  tout  ce  qu'il  avance.  Comme 
il  promet  des  démondrations  ,  il  doit 
en  donner  ;  mais  les  Orateurs  &  les  Poë» 
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tes  font  d'un  autre  ordre.  Il  fuffit  auJt 
premiers  de  ne  rien  dire  que  de  vrai  par 
rapport  à  ceux  à  qui  ils  parlent.  Il  y  a 
même  beaucoup  de  jugement  à  em- 
ployer quelquefois  le  faux  dont  ils  pré- 
voyent  un  bon  effet  :  il  ne  faut  les  juger 
que  fur  le  but  qu  ils  fe  propofent  :  tou- 
jours d'autant  plus  irréprochables  ,  en 
tant  qu'Orateurs,  qu'ils  vont  plus  fure- 
ment  à  cette  fin ,  6c  par  les  chemins  les 
plus  courts. 

Le  jugement  des  Poètes ,  fur  tout  des 
Dramatiques ,  roule  encore  plus  fur  des 
vérités  de  fimple  convenance.  Comme 
ils  font  parler  des  perfonnages  de  diffé* 
rens  caraâ:eres  ôc  en  diverfes  fituations, 
ils  doivent  beaucoup  moins  étudier  ce 
qui  efl  vrai  en  foi ,  que  les  diverfes  ma^ 
nieres  dont  les  préjugés  Se  les  pafîions 
font  penfer  les  hommes.  J'ai  vu  criti- 
quer une  penfée  de  l'Opéra  de  Thetis 
qui  me  paroît  cependant  une  des  plus 
belles  de  tout  l'Ouvrage  ,  &:  c'eû  beau- 
coup dire.Thetis  près  de  recevoir  l'hom- 
mage de  Jupiter  que  Mercure  vient 
de  lui  annoncer  ,  parle  à  Pelée  qu'elle 
aime  ,  ôc  dont  elle  croit  être  trahie. 
Elle  prétend  fe  venger  de  fon  inconf- 
tance,  en  fe  rendant  à  l'amour  de  Ju- 
piter. Voici  fes  paroles. 
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Mon  cœur  s'efl:  engagé  fur  l'apparence  vaine 
Des  feux  que  tu  feignis  pour  moi  ; 

Et  je  veux  l'en  punir  en  m'impofant  la  peine 
D'en  aimer  un  autre  que  roi. 

Si  elle  aime  Jupiter ,  difoic  le  Criti- 
que ,  ce  ne  fera  plus  une  peine  ;  car  il 
implique  contradition  d'aimer  ce  qui  ne 
plait  pas.  Cela  eft  vrai ,  &  par  cette  rai- 
îbn  ce  feroit  une  faute  de  jugement  à  un 
Poète  de  dire  en  Hiftorien  :  Thecispour 
fe  venger  de  Pelée  ,  s'impofa  la  peine 
d'aimer  Jupiter  ;  mai5  que  Thetis  le  dife 
elle-même  ,  rien  n'efl  plus  naturel ,  ni 
mieux  reffenti  :  elle  aime  aduellement 
Pelée  ;  cette  paiTion  qu'elle  fent ,  & 
dont  elle  faifoit  fon  bonheur  ,  lui  faic 
envifager  comme  une  peine,  une  pafTion 
qu'elle  ne  fent  pas  ,  &:  qui  la  priveroic 
des  fentimens  qui  lui  font  encore  fi  chers. 
Voilà  la  nature.  Ainfi  un  Auteur  doit 
le  mettre  à  la  place  de  les  perfonnages , 
pour  parler  jufte,  6c  un  Critique  doit 
s'y  mettre  auffi  ,  pour  ne  rien  cenfurer 
qu'à  propos. 

En  effet,  c'eft  le  règne  du  jugement 
que  la  bonne  critique  ,  <5c  elle  me  four- 
nit une  exception  à  ce  que  j'ai  dit  en  gé- 
néral  contre  le  défaut  de  génie.  Un  Au- 
teur  pourvu  d'un  fens  droit  &  délicat^ 
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mais  dénué  d'imagination  ,  peut  encore 
acquérir  quelque  gloire  ,  en  s'exerçanc 
fur  celle  des  autres,  il  ne  pourroit  rien 
imaginer  de  ce  qu'il  blâme  ou  de  ce  qu*il 
loue,  mais  il  fenc  6c  fçait  faire  fentir, 
en  quoi  les  chofes  font  bonnes  ou  défec- 
tueufes.  Ce  talent  bien  employé  fur  les 
bons  Auteurs ,  feroit  d'une  utilité  con- 
fidérable  pour  le  public  ;  &  ce  feioit  en 
même  tems  le  remède  des  préventions 
établies ,  &  le  préfervatif  des  préven- 
tions à  venir. 

Nous  avons  des  ouvrages  immortels 
par  ce  feul  caractère.  La  critique  du  Cid 
par  l'Académie  Françoife  régla  bien-toc 
î'eflimc  qu'on  dévoie  faire  de  cet  ouvra- 
ge \  elle  en  peza  exademenc  les  beautés 
ôc  les  défauts ,  &  elle  appuya  fes  déci- 
dons d'un  raifonnement  fi  folide  ,  qu'il 
parut  biennaux  nouveaux  ouvrages  que 
l'Auteur  critiqué  donna  dans  la  fuite , 
qu'il  en  avoic  fcnti  lui-même  toute  la 
force.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  tout  ce 
qui  paroîc  d'eflimable  fût  examiné  par 
d'auffi  bons  Juges  ;  les  fautes  d'un  bon 
Auteur  ne  fe  perpétueroient  pas  comme 
elles  font  par  l'autorité  de  ion  feul  e^xem- 
ple. 

Si  Pon  avoit  cenfuré  de  bonne  heure 
les  ouvrages  fans  méthode ,  les  Auteurs 
auroienc  recherché  cette  perfedion  plus 
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qu'ils  n'ont  fait  ;  peut-être  qu'aujour- 
d'hui on  la  croiroit  néceiïaire  par  tout  ; 
Ôc  je  ne  crois  pas  qu'il  1  eftât  encore  de 
CCS  gens  allez  prévenus  ,  pour  tenir 
compte  à  un  Auteur  de  l'avoir  n'égligée, 
6c  en  eftimer  .d'autant  moins  ceux  qui  s'y 
font  aiïujettis.  Les  Anciens  ,  difent  ces 
gens-là  ,  ne  font  pas  trop  méthodiques  ; 
donc  il  ne  faut  pas  l'être;  mais  je  me 
hazarde  à  foûtenir  qu'il  faut  l'être  ,  au 
péril  de  la  conféquence  qu'on  en  peut 
tirer  contre  certains  Anciens. 

*  La  Méthode  ert:  Tart  d'arranger  fes 
penfées  de  manière  que  dans  les  ouvra- 
ges dogmatiques ,  tout  en  foit  plus  clair. 
Se  que  dans  les  ouvrages  de  goût  ,  tout 
en  foit  à  la  fois  &  plus  clair  6c  plus  agréa- 
ble. Il  y  a  des  Auteurs  dont  tout  eft  bon 
en  détail  ,  mais  qui  par  le  défaut  de  cet 
ordre  perdent  une  grande  partie  de  leur 
force  ou  de  leur  agrément.  Qu'on  y  pren^ 
ne  garde;  ce  talent  efl:  plus  rare  encore 
que  le  jugement  même  pris  dans  un  fens 
étroit.  Il  fe  trouve  alTez  de  gens  capables 
de  prononcer  jufle  fur  une  idée  particu- 
lière ;  mais  qu'il  y  en  a  peu  qui  fçachenc 
embralTer  un  grand  dellein  ,  en  arranger 
toutes  les  parties  dans  leur  ordre  natu- 
rel ,  ôc  faire  de  chacune  de  ces  parties 
une  nouvelle  analife  ,  où  il  n'entre  riea 

*  La  Méthode, 
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de  fuperflu ,  6c  ou  tout  ce  qui  y  doit  en- 
trer foit  mis  à  fa  place  î 

Point  de  prévention  pour  notre  fiécle, 
mais  aufTi  rendons  -  lai  jufticc  ;  il  a  du 
moins  fur  les  autres  l'avantage  d'avoir 
porté  cet  Art  plus  loin  qu'eux.  Un  Phi- 
lofophe  de  nos  jours  en  a  fait  le  fonde- 
ment d'une  nouvelle  Philofophie  ;  & 
nous  lui  avons  d'autant  p|us  d'obliga- 
tion, que  par  les  propres  règles  ,  on  peut 
le  combattre  &  le  corriger.  C'efllui  en- 
fin qui  nous  a  appris  a  raifonner.  Le 
goût  de  fa  méthode  s'efl  répandu  juf- 
ques  fur  la  Poëfie  &  l'Eloquence  :  car 
tel  eft  l'ufage  6c  le  prix  de  la  rai  Ton  ,  elle 
eft  bonne  à  tout,  &  telle  efl  fa  force 
qu'elle  triomphe  tôt  ou  tard  des  préju- 
gés. Nous  manquons  plus  de  gens  qui 
nous  la  montrent,  que  de  gens  qui  la 
reconnoilTent  quand  elle  fe  préfente. 
Les  hommes  ne  fçauroient  fe  dérober 
long-tems  à  l'évidence. 

Cependant ,  &  j'ai  déjà  prévenu  cette 
diftindion  ;  l'Orateur  &  le  Poète  ne 
doivent  pas  fe  contenter  de  la  méthode  , 
qui  convient  au  Philofophe.  On  n'a  rien 
à  dire  à  celui-ci ,  quand  toutes  Ces  propd- 
iitions  naiiïent  les  unes  des  autres  ;  6c  que 
de  conféquence  en  conféquence  il  a  épui- 
fé  lout  fon  fujet  :  mais  ceux-là ,  fans  être 
difpcnfés  de  cette  première  obligation , 

doivent 
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aoivenc  encore  ranger  tellement  leur 
niatiere,  que  l'agrément  croiire  toujours: 
Se  que  de  beautés  en  beautés  ils  parvien- 
nent à  une  fin  plus  intéreilance  encore 
que  tout  le  relie. 

En  vain  l'Orateur  aura-t'ii  émules 
efprits  dès  le  commencement  du  diC^ 
cours  ;  fi  à  mefure  qu'il  avance,  Ion  feu 
diminue,  on  fe  refroidit  avec  lui,  ôz 
l'Auditeur  tout  prêt  d'écre  convaincu  , 
lui  échappe.  En  vain  le  Poète  aura- t'il 
étalé  d'abord  les  images  les  plus  agréa- 
bles ,  ou  raconté  les  événemiCns  les  plus 
intérelTans  ;  s'il  n'y  ajoute  dans  la  fuite 
que  des  beautés  inférieures ,  de  quelque 
raifon  fpécieufe  qu'il  puifîe  ju/lifier  fon 
ordonnance,  on  fera  toujours  en  droit 
de  lui  reprocher  un  arrangement  qui  faic 
fuccéder  l'ennui  au  plaifir. 

Telle  efl  l'Enéide  de  Virgile  :  on  ne 
fçauroit  à  la  rigueur  en  condamner  la 
difpofition  ;  tout  y  eft  lié  ,  coût  y  e(t  fui- 
vi  :  la  raifon  eft  contente ,  mais  le  cœur 
&  l'imagination  ne  le  font  pas.  Accou- 
tumés aux  plus  grandes  beautés  dans  ks 
fix^premiers  Livres,  on  n'en  fçauroit 
goûter  de  moindres  dans  les  fix  der- 
niers ;  &  toutes  eflimabies  qu'elles  font 
en  elles-mêmes ,  elles  tiennent  lieu  de 
défauts  dans  la  place  où  elle  font.  L"ex- 
prefîion  eil  hardie  j  mais  du  moins  ne 

T&me  Fil.  Q 


^6i  Disc,  sur  le  dif.  mérite 
fçauroit-  on  nier  que  le  Poëme  ne  fût 
infiniment  plus  parfait ,  fi  enconfervanc 
l:i  grandeur  &  la  régularité  du  dellein  , 
l'Auteur  avoit  pu  ranger  fes  beautés  dans 
un  ordre  plus  propre  à  faire  effet. 

Cette  méthode  eft  particulièrement 
néceilàire  aux  Poètes  Dramatiques ,  qui 
quelquefois  avec  autant  d'efprit  6c  de 
beautés  qu'il  en  faut  pour  réufîir ,  ne 
lailfent  pas  de  tomber  par  le  fcul  défaut 
d'économie.  Ils  pourroient  prefque  tou- 
jours fe  répondre  du  fuccès ,  s'ils  fça- 
voient  reculer  les  grandes  beautés  juf- 
qu'aux  derniers  avfles  ,  ôc  obferver  cette 
gradation  dans  chaque  ade  en  particu- 
lier, 6c  même  jufques  dans  chaque  fcene. 
Ils  peuvent  ennuyer    d'abord  impuné- 
ment ;  le  plaifir  qui  doit  fuivre  etlacera 
cette  imprefîlon  ;  au  lieu  que  s'ils  finiffent 
par  ennuyer  ,  on  ne  leur  tiendra  pref- 
que aucun  compte  du  plaifir  qu'ils  au- 
ront   fait    d'abord.    Ils    auroient  beau 
en  appeller  à  la  réflexion  ;  l'Auditeur 
ne  juge  que  par  fentiment ,  6c  il  n'ac- 
corde fon  fufiVage  qu'à  l'Auteur  qui  le 
lui  enlève. 

11  ne  faut  pas  croire  que  la  méthode 
ne  convienne  qu'aux  grands  ouvrages  ; 
elle  eil  nécelTaire  à  proportion  dans  les 
moins  étendus ,  6c  même  dans  les  plus 
petites  parties  de  chaque  ouvrage.  Les 
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defcriptions ,  les  raifonnemens  ,  les  ré- 
cits ,  la  partion  même  a  fon  ordre  ;  & 
quoique  celui  qui  la  fcnt  ne  connoifTc 
pas  les  rapports  êc  les  dépendances  de 
fes  difTérens  mouvemens ,  celui  qui  la 
peint  doit  les  connoître  pour  en  faire 
des  images  régulières  ,  Ôc  capables  de 
toucher  les  autres. 

Voilà  en  général  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  un  ou- 
vrage. Si  elles  s'y  rencontroient  toutes 
dans  un  degré  éminent ,  l'ouvrage  feroit 
parfait;  mais  où  efl l'Auteur  qui  raiïem- 
ble  tous  ces  talens  r  II  faut  donc  ,  pour 
eftimer  les  Auteurs  tout  ce  qu'ils  va- 
lent ;  &  ne  les  eilimer  que  ce  qu'ils  va- 
lent ,  comparer  toujours  ce  qu'ils  ont 
avec  ce  qui  leur  manque  ;  bien  diilin- 
guer  leur  qualité  dominante  ,  6c  le  prix 
dont  elle  ert  ,  d'avec  hs  autres  qualités 
qu'ils  y  joignent ,  «Se  leur  prix  particu- 
lier ;  (Se  enfin  ne  prononcer  de  jugement 
fur  eux  ,  qu'après  une  exacle  compenfa- 
tion  de  leurs  défauts  &  de  leurs  avan- 
tages. 

Tout  le  monde  n'ell  pas  capable  de 
ces  compeniations ,  &  cependant  tout 
le  monde  veut  juger.  On  juge  donc  ea 
gros  d'un  ouvrage ,  félon  qu'on  eftime  , 
ou  qu'on  méprife  la  partie  qui  y  domine^ 
l'un ,  parce  qu'il  n'y  trouve  pas  un  juge* 
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ment  bien  sûr  ,  le  foûti-nt  abfolument 
mauvais;  l'autre  ,  parce  qu'il  y  e(ï  frappé 
d'une  imagination  brillante,  le  foûtienc 
admirable  fans  reftriclion.  On  fe  rap- 
procheroit  bien-tôt ,  fi  l'on  s'expliquoit  ; 
mais  on  ne  s'en  donne  pas  la  peine  ,  & 
fouvent  l'on  aime  mieux  difputer  que 
s'entendre. 
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DISCOURS 

SUR    LES    PRIX 

QUE 

L'ACADEMIE  FRANÇOISE; 

DISTRIBUE, 

f  renoncé  le  2^  Août ,  Fête  de  Saint  Louis 
17 1\'  après  la  leUttre  des  pièces  qui  ont 
remporté  les  Frix, 


M 


ESSIEURS; 


Nous  nous  fommes  apperçûs  cette 
année  que  l'émulation  fe  réfroidiffoic  ; 
non  parla  qualité  des  ouvrages  qui  nous 
ont  fait  fouhaiter  d'avoir  plus  d'un  Prix 
à  diflribuer ,  mais  par  le  nombre  deg 
prétendans  ,  qui  $'eft  trouvé  moindre 
qn'k  Tordinaire» 
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Dans  la  place  où  le  fort  m'a  mis ,  c*e/! 
à  moi  de  ranimer  au  nom  de  T  Académie 
rVançoiie ,  cet  amour  d'une  gloire  H 
précieufe  à  la  Nation,  fi  propre  à  y  main- 
tenir l'éclat  des  talcns ,  plus  délirable 
peut-être  que  celui  des  armes  ;  puifque 
cette  fupérioriré  littéraire  ne  peut  exci- 
ter chez  nos  voifins  que  des  jaloufies  uti- 
les ,  &  qui  loin  de  troubler  le  repos  des 
uns  ni  des  autres  ,  ne  feroient  que  hâter 
les  progrès  del'efprit  &  notre  perfedion 
commune. 

Heureux  ces  combats  paifibles  qui 
font  autant  d'honneur  à  l'homme  que  les 
combats  fanglans  devroient  lui  caufer 
de  honte  !  heureufes  ces  luttes  du  génie 
où  les  vainqueurs  n'obtiennent  qu'une 
admiration  qui  les  fait  aimer ,  <Sc  où  les 
vaincus  acquièrent  encore  de  nouvelles 
forces  par  les  fecours  qu'ils  reçoivent 
des  vainqueurs  mêmes  ! 

La  Paix  que  la  Prudence  (Se  la  Viifloî- 
re  fe  font  dilputé  l'honneur  de  nous  ra- 
mener ,  va  rendre  aux  Mufes  ce  loifir 
précieux  qui  leur  e/l  fi  néceffaire.  Elles 
peuvent  déformais  chanter  leur  propre 
repos ,  &  en  répandre  les  fruits  dans  l'U- 
nivers. Ce  feroit  peu  que  la  Paix  ne 
rendît  aux  hommes  que  la  tranquilité 
&  l'abondance ,  -  ils  font  nés  pour  une 
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félicité  plus  délicate  ;  6c  ils  ne  font 
heureux  comme  il  leur  convient  de  l'ê- 
tre ,  qu'à  mefure  qu'ils  étendent  leurs 
connoifTances ,  (Se  qu'ils  perfedionnent 
leurs  talens. 

PuiiTe  renaître  parmi  nous  cette  ému* 
.  lation  qui  a  donné  tant  de  grands  hom- 
mes à  la  France  ;  qui  par  tant  d  ouvrages 
célèbres  a  rendu  notre  langue  li  chère 
aux  étrangers  ,  6c  qui  la  rendra  même 
néceiïaire  à  la  poflérité. 

Que  ne  pouvons-nous  animer  les  Au- 
teurs par  les  plus  grande?  récompenfes  î 
que  ne  pouvons-nous  proportionner  les 
couronnes  au  mérite  ,  6c  ailûrer  la  for- 
tune d'un  Ora:eur  ou  d'un  Poète  par  la 
diftribution  d'un  feul  prix  !  nous  n'a- 
vons prefque  que  de  l'honneur  à  vous 
offrir  ;  mais  c'efl  le  tréfor  le  plus  cher 
aux  belles  âmes  :  6c  vous  avez  du  moins 
cet  avantage  en  travaillant  pour  vous 
voir  couronnés  de  nos  mains,  qu'on  ne 
peut  vous  fuppofer  qu'un  intérêt  noble 
6c  généreux ,  que  la  vertu  m.ême  ne 
diflingue  pas  du  défintérelTement. 

Kappellez-vous  ces  jeux  fi  fameux  de 
la  Grèce  devenus  par  leur  célébrité  l'é- 
poque de  fon  Hifloire,  ces  jeux  où  l'on 
venoit  de  fi  loin  ,  avec  tant  de  dépenfe 
6c  d'appareil ,  où  les  Héros  difputoienc 
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le  prix  au  nom  des  Villes  entières  ,  Si 
ou  les  Rois  mêmes  cherchaient  à  aug- 
xnenter  leur  Majelté  du  titre  de  vain- 
queur. Ils  ne  s'y  propofoient  qu'une 
couronne  d'Olivier ,  (Se  les  acclamations 
ées  Peuples.  Nous  n'offrons  pas  de 
moindres  avantages  à  ceux  qui  triom- 
phent ici  :  nous  leur  promettons  un  nom, 
mais  un  nom  autant  au-delTus  de  celui 
que  méritoient  ces  vainqueurs  des  jeux 
olympiques  ,  que  la  beauté  &  les  lu- 
aiiieres  de  refprit  font  au-delfus  de  la 
vigueur  Se  de  la  foupleiTe  du  corps. 

Les  Sujets  que  nous  propofons  ne  doi- 
vent-ils pas  encore  exciter  votre  ardeur  ? 
L'Eloquence  y  travaille  pour  la  Reli- 
gion :  l'Orateur  en  méditant  fon  fujet 
en  doit  devenir  plus  vertueux  ;  &  en  le 
traitant  avec  zélé  ,  il  communique  aux 
autres  les  vérités  falutaires  qui  l'ont  pé- 
nétré. Quelques  gens  aimeroient  mieux 
une  morale  toute  humaine  ôi  indépen- 
dante du  Chrinianifme  :  ils  penfent  que 
l'efprit  en  auroit  occaHon.de  briller  da- 
vantage, (S:  que  les  fleurs  de  l'Eloquence 
s'y  aflbrtiroient  mieux-  qu'à  i'auilérité 
Chrétienne. 

Vain  préjugé  qui  ne  prouve  en  eux 
que  l'ignorance  de  l'Eloquence  6c  de  la 
morale  même.  Ils  ignorent  l'Eloquence 
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s'ils  ne  fçavent  pas  que  c'efl  la  vérité  & 
l'importance  de  fa  matière  qui  fait  la 
plus  grande  force  ;  &  ils  ignorent  la 
morale ,  s'ils  ne  fçavent  pas  qu'elle  n'a 
de  ferme  fondement  que  la  Religion  ; 
qu'elle  demeure  fans  régie  &  fans  mo- 
tifs ,  fi  la  Religion  ne  l'éclairé  &  ne  l'a- 
nime  ,  &  qu'elle  ne  feroit  jamais  qu'u- 
ne fpéculation  froide  de  l'efpric ,  fi  la 
connoid^lnce  d'un  Légiilateur  fecoura- 
ble  qui  efl  lui-même  le  modelle  ôc  la 
récompenfe  de  la  vertu  qu  il  comman- 
de ,  n'en  faifoit ,  pour  ainfi  dire ,  la 
paflîon  dominante  du  cœur. 

C'eil  à  cette  néceffité  de  connoître  la, 
Religion  que  fe  réduifent  tous  nos  Su- 
jets. Nous  prenons  la  morale  dans  fa 
fource  ;  &  nous  donnons  lieu  ainfi  à  l'E- 
loquence Françoifc  ,  de  mériter  le  nom 
de  divine  ,  a  plus  lufle  titre  que  celle  dQs 
Cicérons  &  des  Démoflhenes. 

Si  nous  fandlifions  l'Eloquence  ,  nous 
ne  laifibns  rien  de  prophane  à  la  Poefie. 
Nous  voulons  qu'elle  nous  aide  à  payer 
ce  tribut  déloges  que  nous  devons  à 
notre  augufte  Frotedeur  :  m.ais  ces  élo- 
ges mêmes  font  religieux ,  &  l'encens 
qu'elle  brûle  pour  LOUIS,  elle  le 
peur  brûler  jufques  fur  T Autel.  Au.tanc 
d'actions  qu'elle  célèbre  ,  autant  d'e- 


^70         Discours, 
xemples  de  vertu  qu'elle  propofe   aux 
hommes ,  autant   d'hommages  qu'elle 
rend  à  Dieu  qui  en  eft  le  principe  &  la 
fin.  Elle  iouë  un  Héros  ,  mais  un  Héros 
Chrétien ,  un  Roi  qui  n'eft  puiflant  que 
pour  la  Juftice ,  qui  n'applaudit  qu'à  des 
vertus  pures ,  &  qui  couvre  la  valeur 
même  d'infamie,  quand  elle  n*eft  qu'or- 
gueil &  que  vengeance  ;    un  Koi  qui 
rejette  tout    pade   avec  Terreur  ,•  qui 
étend  le  règne  de  la   vérité  jufqu'aux 
liles  lointaines  ,  &  qui  ne  connoît  de 
politique  que  le  zèle  prudent  de  la  Re- 
ligion ;  un  Roi  qui  fupérieur  aux  prof- 
pérités  ,  fçait  s'arrêter  au  milieu  de  Tes 
conquêtes ,  quand  le  repos  du  monde 
veut  qu'il  ceiTe  de  vaincre  ;  &  qui  fu- 
périeur aux   difgraces  ,  fçait  rappeller 
la  vidoire  à  force  de  fermeté ,  quand 
l'intérêt  de  fon  Peuple  veut  qu'il  vain- 
que encore  ;  un  Roi  enfin  en  qui  tout  efl: 
grand  ,  parce  qu'il  fe  dépouille  de  fa 
grandeur  devant  celui  dont  il  la  tient. 
Voilà  le  Tableau  que  les  Poètes  ont  à 
tracer.  La  matière  croît  à  mefure  qu'ils 
y  travaillent  :  loin  d'être  réduits  à  rien 
répéter ,  ils  ne  fçauroient  même  tout 
dire.  Ils  n'ont  qu'un  Héros  à  repréfen- 
ter  ,  mais  il  faut  peindre  en  lui  toutes 
les  vertus. 
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Que  le  génie  s'échauffe  donc  d'une 
nouvelle  émulation  ;  qu'il  fatisfaife  de 
toutes  fes  forces  à  ce  double  devoir  de 
Religion  (5c  de  juftice'.  qu'il  prouve  fans 
ceffe  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  verta 
fans  piété ,  &  qu'il  en  propofe  fans 
celTe  un  exemple  dans  le  Monarque  donc 
nous  joiiiffons  ;  non  pour  le  raffafier  d'u- 
ne louange  qu'il  ne  cherche  pas  ,  mais 
pour  laifl'er  à  la  poflérité  des  monument 
de  notre  zèle,  6ç  pour  apprendre  aux 
Kois  à  venir  ce  qu'ils  doivent  être. 

Quelquefois  les  Auteurs  aifez  coura- 
geux pour  l'entreprendre  ,  fe  trouvent 
embarraffés  dans  l'exécution  :  ils  ne  Iça- 
vent  pas  ,  difent-ils,  quel  efl  notre 
goût ,  ni  à  quelle  efpéce  d'éloquence 
ou  de  Poëfie  nous  lailfons  emporter  nos 
fuffrages. 

Nos  principes  font  fimples.  Nous 
voulons  dans  l'éloquence  ,  que  l'Ora- 
teur établiife  clairement  ce  qu'il  doit 
prouver ,  qu'il  marche  enfuite  de  preu- 
ve en  preuve ,  fans  perdre  de  tems  à 
des  beautés  étrangères  ;  6c  que  croif- 
fanc  toujours  en  raifonnement ,  iufqu'à 
ce  qu'il  ait  épuifé  Ton  fu-ec  ,  nous  r  ous 
fentions  convaincus  ,  ay:  nt  que  nous 
réfl-chilîions  qu'il  nous  à    çû  pla're. 

Ce  n'eil  f  a^  que  nous  nous  ccnten- 
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tions  d'une  féchereflb  dogmatique ,  qui 
éclaire  inutilement ,  puirqu'elle  ne  tou- 
che point.  L'éloquence  doit  aller  au 
cœur,  &  flatter  même  l'oreille,  mais 
ce  ne  doit  être  que  pour  donner  plus 
de  force  à  la  vérité,  il  faut  que  le  rai- 
fonnement  prenne  toutes  Ibrtcs  de  for- 
mes,  mais  fans  ceiïer  d'ctre  prenant; 
il  peut  même  fe  cacher  quelquefois , 
pourvu  qu'il  fe  fade  toujours  fentir , 
&  que  dans  le  même  tems  qu'il  inté- 
reffe  le  cœur  par  la  pafllon  ,  ôc  qu'il 
flatte  l'imagination  par  les  tours  ,  il 
faifilfe  l'efprit  par  une  liaifon  d'idées 
Se  par  une  force  de  conféquences  qui 
arrache   fon  confentement. 

Jl  y  a  deux  pièges  qui  ,  tout  connus 
qu'ils  font,  n'en  font  guères  plus  évités. 
Quelques  Auteurs ,  pour  vouloir  être 
fublimes ,  fe  perdent  dans  des  idées  con- 
fufts,  qui  n'ont  fouvent  d'élévation  que 
leur  obfcurité  :  ils  ne  développent  point 
aux  autres  ce  qu'ils  n'ont  point  démêlé 
eux-mcmcs  :  &  trop  charmés  de  quel- 
ques termes  ébloiiiltans ,  ils  ne  s'embar- 
rallent  guères  que  le  fens  même  foit  lu- 
mineux. Les  autres  contens  d'un  vrai 
trivial  Se  d'une  clarté  trop  familier?  ,  ne 
difjut  rien  i^ui  ne  paroiife  plutôt  le  fruit 
de  leur  mémoire  que  celui  de  leur  réflc^ 
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Jtîon.  Cela  n'efl-il  pas  vrai ,  difent-ils  ? 
ne  m'entend -on  pas  ?  Oui  ,  mais  nous 
voulons  un  vrai  de  recherche  qui  nous 
inftruife  ,  &  une  clarté  élégante  qui 
nous  faiïe  voir  un  grand  fens  dans  toute 
fa  dignité. 

Nous  avouons  encore  que  la  pureté 
de  la  langue  nous  eft  chère.  L'Acadé- 
mie  ne  fouffre  point  qu'on  viole  des  ré- 
gies qu'elle  doit  maintenir  :  mais  cepen- 
dant nous  les  fubordonnons  au  génie  & 
au  jugement  ,  &  nous  pardonnerons 
toujours  quelques  fautes  de  langage , 
quand  la  fblidité  du  fens  &  la  beauté 
des  tours  demanderont  grâce  pour  elle. 
La  Poèfien'efl  qu'une  éloquence  plus 
amoureufe  de  la  ficlion  ,  &  plus  hardie, 
quoique  plus  contrainte  ;  mais  fa  har- 
diefle  ne  l'affranchit  pas  de  la  raifon  :  fa 
contrainte  ne  la  difpenfe  pas  de  l'exacli- 
tude  ;  &  elle  ne  doit  feindre  que  d«  l'a- 
veu <5c  au  profit  de  la  vérité. 

Nous  voulons  donc  que  les  Poètes 
prennent  l'effor  ,  mais  un  elîbr  fage,  & 
qui  ne  les  faffe  pas  perdre  de  vue  :  nous 
n'approuvons  que  les  hardielTes  heureu- 
fes  ;  (5c  comment  peuvent  elles  être  heu- 
reufes  que  par  la  convenance  des  tours 
avec  les  fentimeas ,  ôc  par  celle  dçs  ex- 
prelîion?  avec  les  penfees  ?  Celui  qui 
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penfe  d'une  manière  neuve  ,  s'exprime 
auflî  avec  un  tour  original  :  il  étend  la 
langue  fans  multiplier  les  termes ,  &  l'al- 
liance nouvelle  qu'il  fait  des  mots,  dans 
la  néceflité  de  rendre  des  penfées  fm- 
gulieres ,  y  fait  appercevoir  un  fens  fin  & 
délicat ,  qui  nous  échappoit  auparavant, 
mais  qui  nous  paroît  naturel ,  dans  le 
tems  même  qu'il  nous  étonne. 

Voilà  le  génie  que  nous  demandons 
dans  les  Poètes.  Qu'ils  ne  s'imaginenc 
pas  que  les  fougues  &  les  écarts  en  puif- 
fent  tenir  lieu.  Nous  voyons  quelque- 
fois des  Odes  qu'il  femble  qu'on  n'aie 
nommées  Pindariques  que  pour  en  excu- 
fer  le  défordre  &  la  bizarrerie. 

Pourquoi  faire  cette  injure  à  Pindare, 
de  penfer  que  tout  £bn  Art  fût  de  n'en 
point  avoir  ?  Cétoit  au  contraire  ,  par 
une  reflburce  de  l'Art  même ,  qu'il  fça- 
yoit  joindre  au  fonds  flérile  de  Tes  Su- 
jets ,  les  beautés  qui  en  étoient  les  plus 
voifines.  Tout  ce  qu'il  dit  appartient  à 
ceux  dont  il  parle ,  ou  à  ceux  devant 
qui  il  parle.  La  Grèce  aflTemblée  n  etoit 
pas  moins  fon  objet  que  les  vainqueurs 
des  jeux  Olympiques  :  on  découvroic 
alors  dans  les  chofes  une  liaifon  que  le 
lointain  des  tems  nous  dérobe  ;  (Se  en  un 
mot ,  fes  prétendus  égaremens  ne  pou- 
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volent  plaire  qu'autant  que  l'on  en  fen- 
toit  les  raifons  ôc  la  convenance. 

Quand  il  feroit  vrai  que  le  Poè'te 
Thebain  feroit  tombé  à  cet  égard  dans 
quelque  excès ,  la  raifon  reclameroit 
contre  fon  autorité.  C'eft  une  maxime 
indépendante  de  tout  exemple ,  que  rien 
n'efl  beau  qu'à  fa  place  ;  Se  l'Académie 
déclare  qu  elle  mefurera  toujours  à  cet- 
te régie  toutes  les  beautés  des  ouvrages. 

Que  la  Poèfie  ne  fe  faife  jamais  de  fa 
contrainte  un  prétexte  de  relâchement 
&  de  licences.  Les  régies  des  versn'onc 
été  inventées  que  pour  flatter  l'oreille  , 
&  elles  ne  fe  font  affermies  Se  perfec- 
tionnés que  par  une  expérience  fuivie 
de  ce  qui  la  charmoit  davantage  :  mais 
il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  l'oreille 
n'efl  point  flattée  fi  le  jugement  n'efl 
d'accord  de  fon  plaiftr  ;  {5c  que  l'riarmo- 
nie  la  plus  parfaite  demeure  fans  effet  , 
fi  la  raifoH  n'en  e(ï  le  plus  grand  charme. 
C'eft  à  les  concilier  l'une  avec  l'autre 
que  confifle  la  perfcdion  de  l'Art.  Le 
bon  Poète  eft  celui4à  feul  ,  qui  fçaic 
tourner  toutes  les  difficultés  à  l'avantage 
de  la  raifon,  qui  ne  rime  richement,  que 
pour  s'en  exprimer  mieux  ,  qui  n'efl 
lidelle  au  repos  du  vers ,  que  pour  en  être 
plui  clair,  &  qui  n'employé  les  mots  no- 
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blés ,  qu*afin  que  le  fens  en  foit  plus  forr 

&  plus  élevé. 

Quant  à  la  fidion  qui  doit  régner 
dans  la  Poèfie  ,  il  efl  à  propos  de  déve- 
loper  ce  principe  ,  qui  faute  d'être  bien 
connu  ,  jette  fouvent  les  Poètes  dans 
une  erreur  groÏÏiere.  Ils  s'imaginent  qu'il 
faut  toujours  des  fables  &  des  profopo- 
pées  :  ils  refuferont  le  nom  de  Poëfie  à 
une  épître  élégamment  raifonnée ,  parce 
qu'il  n'y  aura  pas  de  fidion,  félon  l'idée 
qu'ils  s'en  forment.  Qu'ils  apprennent 
cependant  qu'il  y  a  une  fidlion  de  détail, 
&  renaiflTante  à  chaque  inftant,  plus  pré- 
cieufe  que  ces  tidions  générales  dont  la 
plupart  des  Poètes  fe  contentent.  Ils 
prennent  pour  un  chef-  d'oeuvre  poéti- 
que ,  d'avoir  inventé  quelque  adionin- 
fipide  entre  la  Paix  &  la  Victoire ,  en- 
tre Mars  &  Minerve  ;  &  pour  en  avoir 
fait  des  perfonnages  d'un  Poème  froid 
d'ailleurs,  &  fouvent  froid  par  la  fic- 
tion même  ,  ils  fe  flattent  fièrement 
d'être  au-deflus  de  ceux  qui  ont  traité  le 
même  fujet  fans  fable. 

Nous  eftimons  le.s  fables  ingénieufes 
tout  ce  qu'elles  valent  :  mais  nous  ne  les 
jugeons  pas  abfolument  ncceJaires  dans 
la  Poèfie  ;  ce  qui  nous  y  paroît  indifpen- 
fable ,  ç'eft  u^e  Jiâioa  régnante ,  une 
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îîAion  de  figures  6c  de  tours  qui  donne 
de  la  vie  à  tout,  qui  mette  la  raifon 
même  en  images  ,  qui  faiTe  agir  6c  rai- 
fonner  les  vertus  6c  les  vices ,  6c  qui  en 
peignant  les  paifions ,  faife  quelquefois 
îentir  d'un  feul  mot  de  génie  ,  leur  prin- 
cipe, leurs  flratagêmcs  6c  leurs  eifets. 
C'efl:  cette  forte  de  fidion  qui  fait  le 
Poète  :  l'autre  n'ed  qu'un  premier  ef- 
fort de  i'efprit  ,  celle-ci  en  efl  un  etTorc 
continué  fans  relâche  ;  elle  efl  la  fource 
d'gn  plaiiir  toujours  nouveau  pour  les 
Lecteurs  ,  &  ce  n'efl  que  par-la  qu'on 
peut  maîtrifer  leur  attention. 

Il  efl  difficile  fans  doute  de  fuivre  in- 
variablement ces  principes  ;  nous  fçavons 
par  nous-mêmes  ce  que  le  beau  coûte  à 
trouver  ;  nous  n'ignorons  pas  qu'il  échap- 
pe quelquefois  aux  plus  habiles ,  que  les 
vers  mêmes  excellens  ne  font  pas  irré- 
prochables ;  6c  fi  le  Prix  ne  fe  donnoic 
qu'à  la  perfedion  ,  l'Académie  elle- 
même  ne  fe  flatteroit  pas  de  le  mériter. 
Ainfi  ne  craignez  pas  que  nous  foyons 
feveres  jufqu'à  l'excès  ;  nous  n'excluons 
les  ouvrages  que  quand  les  endroits  heu- 
reux n'y  rachètent  pas  fuffifamment  les 
foibleiTes.  Nous  ne  remettons  jamais  le 
Prix  qu'à  regret,  6c  quand  la  compen- 
fation  la  plus  favorable  des  beautés  6w 
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des  négligences  n'a  pu  juftifier  afïez  les 
Auteurs. 

Inftruirs  qu'ils  font  à  préfent  de  nos 
principes ,  qu'ils  travaillent  avec  con- 
fiance ôc  avec  émulation    Le  moyen  le 
plus  fur  de  perfedionner  leurs  talens , 
c'efl  d'afpirer  à  un  Prix  que  des  Juges 
éclairés  difpenfent ,  &  de  le  difputer  à 
des  concurrens  qu'on  doit  toujours  fup- 
pofer  redoutables.  Cette  double  vue  de 
Juges  qu'il  faut  fatisfaire  ,  &  de  rivaux 
qu'il  faut  furpaiïer ,  fait  faire  à  l'elpric 
tout  l'effort  dont  il   eft   capable   :  un 
Auteur  qui  fans  concurrence  abandon- 
ne un  ouvrage  au  Public  ,  fe  conten- 
te d'ordinaire  de  le  trouver  bon  ;  ce- 
lui qui  difpute   un    Prix  veut  que  fon 
ouvrage  foit  le  meilleur.  Son  ambition 
efl   un   cenfeur    qui    ne   lui   pardonne 
rien  :  elle  étend  (es  lumières  ;  elle  foû- 
tient  fa  vigilance  ;  elle  l'avertie  fans 
celTe  qu'il  n'a  pas   affez  bien  fait ,  s'il 
peut  faire  mieux  ;  &  la  crainte  d'être 
vaincu  par  un  autre  ,  fait  ,  pour  ainfi 
dire  ,  qu'il  fe  furpafl'e  lui-même. 

Vous  avez  cette  confolation  que  l'A- 
cadémie efl  auffi  attentive  à  juger  équi- 
tablement ,  que  vous  pouvez  l'être  à 
travailler  avec  fucccs.  Elle  lent  toute 
l'importance  de  l'honneur  qu'elle  dif- 
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trîbue  ;  elle  en  voit  toutes  les  fuites  , 
êc  nous  fçavons  qu'en  couronnant  un 
Orateur  ou  un  Poète  ,  nous  décidons 
quelquefois  de  fa  fortune  ,  &  même 
de  fon  mérite  à  venir. 

Oui ,  cette  première  réputation  en- 
fante quelquefois  dans  la  fuite  les  meil- 
leurs ouvrages.  Rien  ne  foûtient  plus 
les  Auteurs  ,  qu'un  nom  déjà  acquis. 
Ils  ne  veulent  point  déchoir  du  rang 
où  ils  fe  font  élevés  ;  &  devenus  plus 
fenfibles  à  la  gloire  par  l'efTai  même 
qu'ils  en  ont  fait  ,  ils  redoublent  leurs 
efforts  pour  accroître  encore  celle  donc 
ils  jouifTent.  C'eft  peut-  être  à  ces  pre- 
miers fuccès  que  nous  devons  ,  Sz  la 
Tragédie  de  Pénélope  ,  011  la  pafîîon 
fert  fi  bien  la  vercu  ,  &  cette  traduc- 
tion généreufe  des  Philippiques  qui 
femble  avoir  ranimé  Demofthenes,  5c 
cette  fameufe  pluralité  des  mondes  , 
ouvrage  moins  fingulier  encore  par  fa 
matière  profonde  &  épineufe  que  par 
fes  ornemens  inefpérés. 

Que  de  motifs  pour  nous  rendre  pré- 
cautionnés dans  nos  jugcmens  ;  ajou- 
tés que  par  -  là  nous  nous  préparons 
des  confrères  ,  6c  qu'autant  de  couron- 
nes qu'on  remporte  ici  ,  font  autant 
de  droits   qu'on  acquiert  à  une  place 
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qui  fera  toujours  l'ambition  des  gens 
de  lettres. 

Voilà , Messieurs,  tout  ce  que 
nous  envifageons  en  décidant  du  Prix. 
C'eft  un  devoir  facré  pour  nous  de 
ne  le  donner  qu'au  mérite  ;  &  quel- 
ques lumières  qu'on  doive  fuppofer  à 
l'Académie  Françoife  ,  il  lui  arrivera 
plutôt  de  fe  tromper  que  de  fe  re- 
lâcher fur  l'attention  qu'elle  doit  à  la 
Juflice. 


"^^n^y  f^jsj^W 


s  ir  R  lE  s    P  R I  X.       58 r 


L'ACADEMIE  FRANÇOISE 

5^ étant  aJfembUe  le  jour    de    St  Leuls 

J729.     M.   DE    LA    Mo  TTE  ,   Z)i- 

recîeur  ,  ouvrit  la  Séance  en  dlfant  : 


M 


ESSIEURS, 


Nous  avons  donné  cette  année  un 
Prix  d'Eloquence  ,  &  un  Prix  de 
Poèfie. 

Il  eft  jufte  que  les  Vainqueurs  jouif- 
fent  de  toute  leur  gloire  ,  &  nous  croi- 
rions leur  en  dérober  une  partie,  {{ 
nous  leur  lailTions  ignorer  ce  qui  doit 
augmenter  leur  triomphe  :  ils  l'ont  em- 
porté fur  des  concurrens  qui  nous  ont 
tait  regretter  de  n'avoir  quune  cou- 
ronne a  donner. 

^^prh   qu^on   eut    lu   le    Dlfcours  qui  a 

remporté  le  Prix  d'Eloquence , 

M,  DE  LA  Motte  dit  : 

On  va  vous  lire  l'Ode  qui  a  rempor- 
té le  Prix  ;  elle  eft  de  M.  Bouret, 
qui  le  remporta  4éja  il  y  a  deux  ans» 
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Nous  avons  vu  par  l'Ouvrage  de  cette 
année  combien  une  première  gloire 
donne  de  force  6c  de  courage  ,  pour 
mériter  de  nouveaux  fuccès.  Par  l'ef- 
fort qu'on  fait  pour  fe  foûtenir,  il  ar- 
rive fouvent  qu'on  fe  furpafle. 

Apres  la  leclnre  faite  de  l'Ode ,  M.  D  E 
LA  Motte  dit  : 

li  ne  refte  plus  qu'à  lire  le  Tribut 
de  l'Académie  de  Soiflons. 

Permettez -moi ,  MessieuPvS, 
de  remarquer  à  cette  occafion  combien 
ces  Tributs  des  Académies  qui  nous 
font  l'honneur  de  s'aflbcier  à  la  nôtre  , 
font  utiles  dans  les  Provinces  aux  pro- 
grès de  l'efprit  &.  des  talens. 

Le  génie  le  plus  heureux  s'élève  & 
s'étend  encore  a  proportion  des  motifs 
qui  l'animent  ,  Se  par  combien  de  rai- 
fons  ceux  qui  fe  chargent  d'un  pareil 
Tribut  ,  font-ils  excités  à  la  vigilance 
ôc  à  l'exaditude  ?  Ils  ont  à  foûtenir 
l'honneur  de  leur  corps  ;  ils  ont  à  con- 
tenter cette  Académie  ,  leur  mère  , 
dont  ils  ont  une  opinion  ii  haute  ,  & 
j'oferai  le  dire  en  m'exceptant  ,  fi  bien 
méritée.  Ils  fçavent  qu'ils  feront  jugés 
par  le  Public  plus  redoutable  que  TA- 
cadcmic  même.  Ne  craignons  pas  qu'a.- 


Sur  ies  Prix.  38^ 
vec  de  tels  intérêts  ils  s^n  tiennent  à 
de  foibles  efforts ,  &  qu'ils  s'expofenc 
à  rougir  devant  leurs  confrères  ,  en 
comptant  trop  fur  notre  indulgence. 
Ils  s'efforcent  fans  doute  d'atteindre  à 
toute  la  perfedion  dont  ils  font  capa- 
bles. Delà  quelquefois  des  Ecrits  aufïï 
ingénieux  que  raifonnables  ,  <5c  qui 
par  l'émulation  en  enfantent  bientôt 
de  nouveaux  Delà  l'honneur  des  Aca- 
démies d'où  ils  fortent ,  S:  delà ,  par- 
rni  leurs  Concitoyens,  la  louable  am- 
bition d'être  admis  dans  ces  Compa- 
gnies ;  titre  d'efprit  plus  flatteur,  plus 
perfonnel  que  les  Charges  ôc  les  Di- 
gnités. Ainfi  ,  de  proche  en  proche  , 
le  bon  goût  fe  perfecl;ionne ,  s'affermit 
dans  le  Royaume  ,  Se  il  forme  par 
tout  des  Ecrivains  qui  n'auroient  pas 
fongé  à  le  devenir  fans  ces  exemples. 
C'efl  dans  ces  vues  que  nous  fommes 
exads  a  exiger  ces  Tribus  qu'on  s'eil 
engagé  de  nous  rendre  ,  &  dont  nous 
pouvons  profiter  nous  mêmes  ,  en  les 
jugeant. 

Quoique  l'Académie  ait  jugé  de  l'Ou- 
vrage que  vous  allez  entendre  avec  l'af- 
fedion  d'une  Aîere,  nous  efpérons  que 
le  Public  ,  tout  définicreffé  qu'il  efl , 
en  fera  aufli  content  que  bous. 
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HARANGUE 

-FAITE 

A  U    R  o  r 

A  Verfailles   le  ii  Septembre  1729. 

5  A  Ma  j es  t  è ,  frcve?jue  de  mon  état , 
Avoiîhien  voulu  permettre  cjue  parrivafft 
en  fa  préfcnce ,  foutenu  par  deux  Aca^ 
dcmiclens, 

AU     ROY. 


S  IRE, 

,  Quelque  grande  que  foit  la  joîe 
de  Votre  Majesté,  elle  doit 
redoubler  encore  à  la  vûq  de  celle  de 
vos  Peuples.  Heureux  les  Princes  donc 
les  prolpéricés  font  des  biens  publics  ! 

Oui, 
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Oui ,  SIRE,  ce  que  la  joye  faic 
aujourd'hui  fur  moi  ,  elle  le  faic  fur 
tous  vos  Sujets  :  Toutes  les  douleurs 
font  foulagées.  Les  actions  de  Grâces 
font  dans  toutes  les  bouches  &  dans 
tous  les  cœurs  ;  &  les  fignes  de  l'allé- 
grelTe  ,  tout  éclatans  qu'ils  paroiifent  , 
font  encore  loin  d'en  égaler  le  fentiment. 

Jugez-en  ,  SIR  È,  par  les  avanta- 
ges que  raflemble  pour  nous  un  événe- 
ment fi  défiré.  Nous  voyons  dans  le 
Prince  qui  vient  de  naicre ,  la  fatis- 
faclion  d'un  Roy  qui  nous  aime ,  ôz 
qui  ne  veut  de  félicité  que  pour  nous; 
les  délices  d'une  Reine,  qui  regarde 
ce  don  du  Ciel  comme  un  gage  nou- 
veau de  votre  cœur  ;  le  plus  cher  inté- 
rêt  de  la  Nation  qui  va  voir  votre  fa- 
gQ^ïh  fe  multiplier  dans  un  autre  Vous- 
même  ;  la  tranquillité  confiante  de 
l'Europe  ,  qui  fera  votre  gloire  «5c  fon 
héritage^ 

Puiiïions-nous  ,  SIRE,  n'avoir  à 
célébrer  que  cette  tranquillité  dans  le 
plus  long  <5c  le  plus  heureux  de  tous 
les  Régnes  !  PuifTe  l'Ange  de  la  Paix 
éclairer  toujours  vos  conieils  î  Puifîiez- 
vous ,  nouveau  Salomon  ,  plein  de  [es 
vertus  ,  exempt  de  {es  foibleffcs  ,  & 
couvert  de  la  gloire  la  plus  folide  ,  dé- 
fabufer  les  hommes  de  cette  gloire  mi- 
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litaire  qui  fait  toujours  le  malheur  des 
Nations  ,  &  qui  par  le  prix  qu'elle 
coûte  ,  devroit  faire  la  douleur  des  Hé- 
ros mêmes  qu'elle  couronne.  Voilà 
quels  font  les  fentimens  ,  quels  fonc 
les  vœux  de  l'Académie  Françoifepour 
Votre  Majesté;  6c  pour  moi , 
SIRE,  pardonnez -moi  mon  tranf- 
port  (  dans  quelle  occafion  feroit-il  plus 
pardonnable  de  s'oublier  )  malgré  tou- 
tes mes  privations ,  toutes  mes  dou- 
leurs ,  ce  jour  elt  fans  doute  le  plus 
beau  de  ma  vie ,  puifque  j'ai  pu  mêler, 
en  préfence  de  mon  Roi  ,  le  témoigna- 
ge de  ma  propre  joye  à  celui  de  l'allé- 
grefle  univerfelle. 
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Aprh  U  Harangue ,  je  dis  les  Fer  h  fuhans 
à  S  A  Ma  jes  t ê. 

Autour  d'h  u  1  la  bonté  rupréme. 
De  LOUIS  a  comblé  les  vœux. 
Quels  vœux  ferions  -  nous  pour  nous- 

même  ? 
Rien  ne  nous  manque  ;  il  eft  heureux» 

Joye  ingénue" ,  aimable  guide  , 
Viens  régler  ma  lyre  ôz  mon  chanc. 
Tout  ornement  elt  infipide  , 
Oii  le  vrai  feul  eft  fi  touchant. 

Eh  !  pourquoi  du  Dieu  du  PermelTe 
Irions  -  nous  emprunter  la  voix  ? 
Le  Peuple  en  les  cris  d'allégrelTe 
Eft  le  Pindare  des  bons  Rois. 

Vive  le  Roi  !  douce  harmonie  .' 
Quels  accords  feroient  plus  flateurs  ? 
Efforts  concertez  du  génie, 
Cédez  au  langage  des  cœurs. 

Dans  un  don  feul ,  notre  efpérance 
Voit  mille  autres  dons  réunis  : 
Les  Pères  y  goûtent  d'avance 
Le  bonheur  de  leurs  Petits -Fils. 
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HARANGUE 
POUR    LA    REINE. 


M 


ADAM  E 


Goûtez  aujourd'hai  le  prix  de 
vos  Vertus  :  Elles  ont  obtenu  du  Ciel 
ce  que  nous  lui  demandions  par  tous 
nos  vœux. 

Ces  Vertus  qui  vous  ont  élevée  à 
la  première  Place  du  monde  ,  qui 
vous  ont  alTociée  au  fort  d'un  Epoux 
aufTi  digne  de  tout  votre  Amour  ,  que 
Votre  Majesté'  l'efl  de  tout 
le  fien  ;  ces  Vertus  méritoient  que  le 
Ciel  confommât  fon  ouvrage,  &  qu'il 
vous  accordât  ce  Prince,  dont  la  nailTan- 
ce  efl  aujourd'hui  la  fête  de  toute  l'Eu- 
rope. Oui  ,  MADAME,  au  mi- 
lieu de  notre  joye  ,  nous  en  félici- 
tons nos  voilins  ;  c'eft  pour  eux  <5c  pour 
nous  le  lien  d'une  paix  durable  ,  &  la 
conciliation  de  tous  nos  intérêts.  Qu'il 
croilîe  fous  vos  yeux  ,  pour  apprendre 
à  vous  imiter  ;  jettez  dans  fon  cœur  les 


Pour  la  Reine.  -^îc^ 
fondemens  folides  des  vertus  Royales , 
Se  des  qualités  héroïques  ,  en  le  for- 
mant à  cette  piété  ,  qui  ne  connoîc 
rien  de  grand  qlie  la  Juflice  ;  qu'au 
milieu  de  la  douceur  de  vos  careiles  , 
il  recueille  le  fruit  de  vos  exemples  ; 
Se  que  par  fes  heureux  progrès  la  joye 
de  fa  naiffance  fe  renouvelle  pour  vous 
t€)us  les  jours. 


Nli^' 
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HARANGUE 

FAITE  A  MONSEIGNEU  R 

LE     DAUPHIN, 

Le  même  jour. 


Mon 


SEIGNEUR, 


Vous  êtes  l'objet  de  notre  joye  ,  fans 
la  comprendre  ,  &  fans  pouvoir  la  par- 
tager. Nous  ne  fçaurions  encore  vous 
faire  entendre  nos  fentimens  :  il  ne  nous 
refte  que  des  vœux  à  faire  en  Votre 
Préfence.  Pui(îiez-vous  tenir  à  la  Fran- 
ce ,  à  l'Europe  ,  à  l'Univers ,  tout  ce 
qu2  votre  Naiflance  lui  pr.^met.  Nous 
refpérons  ,  non  fur  des  préfages  frivo- 
les .  mais  fur  les  fondemens  les  plus  lo- 
lides.  Le  Sang  des  Héros  qui  coule  dans 
vos  veines ,  les  vertus  d'une  Alere  ,  qui 
par  la  force  de  l'exemple  deviendront 
bientôt  les  Vôtres  :  l'abileté  des  mains 
cha;  gées  de  Votre  éducation  ,  6c  accou- 
tumées à  former  des  Rois  :  Voilà  pour 
nous  ,  Monseigneur,  les  ga- 
rants fidclcs  de  vos  progrès  6c  de  notre 
bonheur. 
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ov 


Afrh  ^ue  M,  de  la  F,a  y  e  tut 
achevé  fin  Blfiours  de  Réception  k 
V/ûcuiemk  Françolfi  ,  le  16  Mars 
^710,  AI,  DE  LA  Motte  répondit: 


Moî 


NSIEUR, 


Ces  jours  Tolemnels  de  l'Acadimre 
font  pour  elle  des  jours  de  douleur  & 
de  joye.  Nous  avons  fait  des  perces , 
<5c  nous  les  réparons  :  plus  heureux  , 
fi  nous  pouvions  acquérir  ,  &l  ne  rien 
perdre  ! 

Nous  regrettons  ,  Monsieur, 
un  de  nos  plus  illuflres  Confrères  ;  & 
ce  fera  déjà  faire  votre  éloge  ,  que  de 
peindre  Tiiomme  dont  vous  nous  con* 
folez. 

Il  ne  nous  refte  de  fes  Ouvrages  que 
ceux  de  fa  première  jeuneffe  ;  mais  il 
y  raffembla  les  perfedions  de  deux 
âges  ,  la  vivacité  du  génie  ,  Se  la  ma- 
turité de  la  raifon.  La  Critique  qu'il 
nous  a  laiiïee  de  ce  Roman  célèbre  , 
qui ,  a-vec  quelques  défauts ,   demeure 

Riiij 
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encore  le  modèle  des  autres ,  efl;  elle- 
même  le  modelé  d'une  critique  raifon- 
nable.  Il  loue  avec  plaifir  -,  il  cenfure 
avec  modération  ;  ôc  paroifTant  toujours 
clouter  quand  il  condamne  ,  il  approu- 
ve au  contraire  fans  héfiter ,  6:  ,  pour 
ainfi  dire  ,  jufquà  l'admiration.  Qui 
ne  fenc  pas  le  beau  comme  il  doit  être 
fenti ,  n'efl  ni  digne  ,  ni  capable  de 
reprendre  les  fautes. 

Le  mérite  du  jeune  Auteur  fut  bien- 
tôt remarqué  par  nos  plus  illuftres 
Jicrivains  :  les  BofTuets  ,  les  Racines 
6c  les  Dépreaux  fentirent  dans  ce  qu'il 
étoit  déjà  ,  tout  ce  qu'il  pouvoit  de- 
venir ;  &  ce  qui  efl  la  vraie  récompen- 
fe  d'une  ame  comme  la  Tienne  ,  ils 
furent  fes  amis. 

Mais  ce  génie  ,  tout  flatté  ,  tout  ex- 
cité qu'il  étoit  par  de  pareils  fuffrages , 
fut  bientôt  arrêté  dans  fa  courfe.  Pré- 
venu de  l'eflime  d'un  grand  Prince  , 
AI.  de  Valincour  fut  appelle  dans  fa 
îvlaifon  ,  oii  des  fondions  importantes 
le  demandèrent  tout  entier.  Dès- lors 
la  gloire  perfonnelle  d'Auteur  céda 
aux  engagemens  de  fa  Place  ;  &  il 
aima  mieux  par  un  fervice  zélé  ,  mé- 
riter la  confiance  du  Prince  ,  que  d'af- 
pirer  aux  acclamations  publiques  par 
des  travaux  déplacés.   Le 'génie,  tout 
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rare  qu'il  efl  ,  efl  commun  auprès  de 
cette  force  de  raifon  qui  fçaît  lui  mar- 
quer Tes  tems  &  Tes  ufages. 

Malgré  ce  facrifice  qu'il  avoir  fait 
de  Tes  talents  à  fes  devoirs ,  ne  doutons 
pas  cependant  que  M.  de  Valincour 
n'ait  encore  beaucoup  écrit.  LOUIS 
LE  GRAND  l'avoit  nommé  fort 
Hirtorien ,  à  la  place  de  M.  Pcacine, 
Sans  doute  par  le  principe  même  du 
devoir  ,  toujours  fi  puiiTant  fur  lui  ,  il 
avoir  travaillé  à  cette  Vie  brillante  , 
qui  doit  être  à  jamais  l'étonnement  des; 
peuples  &  rinflrudiion  des  Rois  ,  ôc 
qui  pour  notre  félicité  fait  là  plus  vive 
émulation  de  fon  SucceiTeur,  Il  avoic 
fait  des  réflexions  fur  rout  ce  qu'il  li- 
foir  :  eh  ,  que  ne  li foie- il  point  !  Re- 
cueils toujours  précieux  ,  quand  ils  par- 
tent d'un  homme  inflruit  &  qui  fçaic 
penfer.  Le  feu  nous  a  tout  ravi  :  touc 
périt  dans  cet  incendie  qui  penfa  l'en- 
velopper lui  -  même.  Les  Lettres  y 
perdirent  beaucoup  ;  lui  feul  n'y  per- 
dit rien.  11  ne  regretta  point  les  fruits 
de  fes  veilles ,  dont  il  penfoit  trop  mo- 
dérément ,  pour  craindre  que  les  au- 
tres y  perdilTent.  Ces  créfors  qui  étoienc 
il  bien  à  lui ,  puifque  c'écolt  fon  efpric- 
même  ,  lui  coâterent  à  peine  qu;?lques 
fotipii's  ;  &  qui  fçait  trouver  dans  fa  per- 
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te  l'exercice  d'une  vertu  fi  rare,  ac- 
quiert fans  doute  beaucoup  plus  qu'il 
n'a  perdu. 

Ami  pafîîonné  du  mérite  &  des  ta- 
lents ,  encore  plus  ami  de  la  paix  entre 
les  Gens  de  Lettres  ,  M.  de  Valincour 
é'-oit  le  conciliateur  de  ceux  qu'avoit 
pu  Jéfunir  la  diverfité  des  fentimens. 
(Quelle  milere  ,  félon  lui  ,  que  d  aimer 
adez  fon  opinion  ,  pour  s'aigrir  contre 
ceux  qui  n'en  font  pas  !  La  Républi- 
que des  Lettres  n'elt-elle  pas  un  Etat 
libre  ou  chacun  à  fa  voix  ?  C'eft  même 
de  cette  liberté  de  penfer  ,  que  s'ac- 
eroiiTent  fes  tréfors  ;  &  la  vérité  y  de- 
meure tOL  jours  chancelante,  tant  qu'elle 
n'a  pas  elîuyé  l'épreuve  des  contradic- 
tions. 

M.  de  Valincour  ne  connoiiToit  point 
cette  hauteur  tyrannique  ,  qui  donne 
{es  fentimens  pour  dQs  loix  ,*  Se  il  fça- 
voit  ramener  les  autres  à  fa  propre 
modération.  Qu'il  me  foit  permis  de 
le  rapeller  ici  avec  reconnoillàn-.  e  : 
àès  qu'il  eut  parlé  ,  les  Panegyriftes 
d'Homère  m^e  pardonnèrent  de  lui  avoir 
trouvé  des  défauts  ;  &.  je  m'en  flatte , 
ils  me  rendirent  leur  amitié  ,  quoiqu'ils 
ne  m'euilént  pas  fournis. 

Ce  caradcre  de  bonré  ne  le  bc^noic 
pas  à  fes  Confrères  ;  il  fuffifoic  d'avoir 
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befoin  de  fon  fecours ,  pour  lui  deve- 
nir cher  ;  &  pour  ainii  dire ,  on  avoic 
un  droit  lur  lui ,  dès  qu'il  pouvoit  être 
utile  :  oui  ,  Messieurs,  6:  c'efi: 
le  plus  beau  trait  de  fon  éloge.  Un 
fçait  l'amitié  dont  rhonoroit  depuis 
long-tems  cet  iliudre  Cardinal  ,  né 
pour  la  gloire  du  Prince  ,  &  la  paix 
des  Nations  :  cette  amitié  particulière 
étoit  devenue  en  quelque  façon  un  bien, 
public  :  M.  de  Vaiincour  ne  l'employa 
qu'à  protéger  le  mérite  ;  (Se  il  ne  croyoic 
pas  moins  fervir  le  Minidre,  en  lui 
donnant  lieu  de  bien  placer  les  grâces  , 
que  ceux  pour  qui  il  les  follicitoit  :  fore 
de  fon  dérmtéreircrrient  pour  lui  m.ême  ; 
il  allcit  jufqu'à  Timportunité  pour  les  • 
autres  Un  tel  Miniilre  méritoit  bien 
un  pareil  ami. 

C'ell:  à  cet  homme  que  vous  fuccé- 
dés  ,  Monsieur.  Ih ,  quelles  qua- 
lités ne  fuppofe  pas  en  vous  le  choix 
deTAcadéaiie,  aç'rès  une  pareille  perte  ! 
Je  m'imagine  que  vous  fentez  déjà  quel- 
que émotion  ,  &  que  vous  n'écouterez 
plus  fi  tranquillcHient  ce  qui  me  relie 
a  vous  dire  :  Mais ,  M  o  n  s  i  e  u  r  ,  il 
faut  fubir  la  loi  de  l'ufage  ;  il  a  établi 
ici  pour  chaque  Académicien  deux  jours 
de  louanges,  qui  ont  tous  de.ix  leur  in- 
convénient; nous  fommes  trop  préfents 

Bvj 


99^  Discours. 

aux  premières ,  ôc  les  fécondes  ne  nous 
touchent  plus.  Tout  votre  ami  que  je 
fuis  ,  je  ne  fçaurois  vous  ménager  :  je 
fuis  chargé  des  fentimens  d'une  compa- 
gnie, qui  s'applaudit  de  fon  choix  ;  & 
il  ne  me  conviendroit  pas  d'en  diffimu- 
ler  les  raifons ,  par  égard  pour  votre 
délicateïTe. 

Nous  retrouvons  en  vous  des  talents, 
qui  ne  vous  ont  fervi ,  comme  à  votre 
Prédécefleur ,  que  de  délaiïcrhent  dans 
des  fondions  importantes.  Mais  fur  ces 
Poèfies  mêmes ,  qui  vous  font  échap- 
pées dans  vos  momens  de  loifir ,  il  y 
a  un  témoignage  bien  flatteur  à  vous 
rendre  '.  Vous  n'y  avez  admis  qu'un  ba- 
dinage  élégant ,  6c  des  grâces  mefurées. 
Ce  tour  enjoué  de  vers  que  notre  fiécle 
fe  plaît  à  nommer  du  nom  de  fon  In- 
venteur ,  ce  fentiment  fi  vif  &  fi  délicat 
du  ridicule,  ces  exprelTions  naïves  6c 
fortes ,  fî  propres  à  le  peindre  d'un  trait 
durable  ,  toutes  ces  avances  pour  la  fa- 
tyre ,  trop  bien  accueillie  de  nos  jours , 
ne  vous  ont  jamais  rente»  Vous  avez  fui 
cette  gloire  irkjufîe  ,  dont  la  malignité 
des  hommes  efl  fi  prodigue  pour  ceux 
qui  la  flattent.  Vous  n'avez  fait  que 
vous  jouer  des  mêmes  armes  ,  dont 
tant  d'autres  n'ont  cherché  qu'à  blel]ér  ; 
iSc  vous  avez  facrifié  aux  droits  de  l-a 
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{oclété  tous  ces  traits  qui  ne  font  hon- 
neur à  refprit ,  qu'aux  dépens  du  cœur. 
Le  vrai  mérite  des  hommes  eil:  fouvenc 
le  plus  inconnu  :  il  confifle  en  bien  des 
occafions ,  plutôt  dans  les  chofes  qu'ils 
fe  défendent ,  que  dans  celles  qu'ils  fe 
permettent. 

Nous  retrouvons  ces  qualités  folides 
qui  vous  ont  obtenu  la  confiance  d'un 
Prince  ,  ami  de  la  vérité  :  &  n'êtes- 
vous  pas  encore ,  aufli-bien  que  votre 
PrédécefTeur ,  une  preuve  que  l'amitié 
peut  fubfider  dans  les  difputes,  &  que 
la  contrariété  des  opinions  n'aliène 
point  des  coeurs  bien  faits.  Mais  je  me 
hâte,  Monsieur,  pour  éviter  ce 
qui  me  regarde  ,  dans  un  jour ,  où  je 
parle  au  nom  d'une  Compagnie  refpec- 
table  ;  je  me  hâte  de  vous  envifager  par 
un  avantage  qui  vous  eft  plus  propre  , 
6c  qui  a  beaucoup  inâué  dans  fon  choix- 
Cette  fcience  du  monde  y_  qui  n'eft 
pas  toujours  familière  aux  Gens  de 
Lettres  ;  (i  agréable  ,  toute  profonde 
qu^eîle  eil;  ;  fans  laquelle  les  autres 
Sciences  ne  feroient  que  d'un  commer- 
ce £qc  6c  rebutant,  6c  qui  feule  fe  pafle- 
loit  de  toutes  les  autres  ;  ce  fentimenc 
prompt  des  convenances  ,  qui  fait 
rendre  à  chacun  avec  grâce  ce  qui  lui 
cft  dû ,  qui  fçaic   mcfurer  fi  juile  les 
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difTcrens  dégrés  de  refpeâ: ,  d'amitié  ^ 
d'affabilité,  félon  les  perfonnes  6c  les 
cira^nAances:  Tour  cela  l'C  paroîr  il  pas 
en  vous  un  don  de  la  narure  r  J'ajoû'  c  le 
génie  de  la  conv^rfation ,  qui  fenible 
vous  infpirer  toujours  :  voi.s  fçavez 
l'animer,  fars  vouloir  y  briller  ;  plus 
content  d'avoir  mis  en  mouvement  l'ef- 
prit  des  autres ,  que  d'avoir  fait  remar- 
quer le  votre  même. 

C'eO  cette  politefTe ,  ces  grâces ,  cette 
gaïté  Françoife,  qui,  pour  ainfi- dire, 
vous  ont  rendu  chez  les  Etrangers  l'a- 
pologie de  notre  Nation.  LnejeunefTe 
indifirete  leur  avoit  donné  quelquefois 
une  fauffe  idée  de  notre  caradere  ;  ils 
nous  accufoicnt  de  légèreté,  d'impru- 
de.'^ce  ,  <Sc  d'un  dédain  ridicule  pour 
des  manières  éloignées  des  nôtres  :  vous 
l.nir  avez  donné  ,  Monsieur,  une 
idée  bien  difiérente.  Ils  vous  ont  vu 
joindre  l'enjouement  à  la  raifon  ,  la  li- 
berté aux  égards ,  &  la  prudence  à  la 
vivacité  même. 

Nousjoiiirons  déformais,  MonsieuRj, 
de  tant  d'aimables  qualités  :  vous  êtes 
notre  bien  ,  6c  nous  fommes  devenus 
le  vôtre  :  nous  nous  promettons  quel- 
que alfi^uité  de  votre  part  ,  6c  j'ofe 
vous  y  inviter  pour  votre  propre  avan- 
tage. Venez  prendre  place  à  ces  Aflem- 
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blées  ,  où  préfide  l'égalité  Académi- 
que ,  où  les  rangs  ôi  les  dignités  font 
gloire  de  fe  confondre  ,  en  un  mot , 
où  rcgne  la  politelié  autant  que  les  lu- 
mières. Nous  ne  fommes  pas  toujours 
de  même  avis  ;  mais  nous  nous  éclai- 
rons toujours  par  les  difcuiîîons.  Cha- 
cun a  Tes  richellés  particulière-  ;  mais 
tout  efl  en  commun  ;  6c  l'eftime  s'ac- 
croît ,  l'amitié  s'entretient  par  l'utilité 
réciproque. 

Vous  tiendrez  bientôt  le  même  lan- 
gage ;  Se  voilà  ,  Monsieur,  ce 
que  je  drjHrois  depuis  long  tems.  J'at- 
tendois  comme  un  de  mes  plus  beaux 
jours ,  celui ,  où  je  vous  verrois  au  mi- 
lieu de  nous  :  mats  je  ne  prévoiois  pas 
qu'à  cette  joye  dût  fe  joindre  le  plaifir 
fenlible  de  vous  y  recevoir  moi  -  même. 
Tout  au'ire  fe  feroic  acquitté  de  cette 
fondiion  avec  plus  d'honneur  pour  l'A- 
cadémie ;  mais  perfonne  ne  le  pouvoir 
faire  avec  plus  de  zèle. 
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DISCOURS 

îlicp^   ne  fait  fins    d'honneur   aux 
Grands  que  de  protéger  les 
Belles  -  Lettres, 

L'Estime  des  Hommes  efl  un  de 
nos  plus  grands  befoins.  Nous  naif- 
fons  tous  avec  ce  défir ,  qui  fe  dévelop- 
pe en  nous  longtems  même  avant  la  raî- 
fon  ;  &  qui  ,  acquérant  toujours  de 
nouvelles  forces ,  à  mefure  que  nous 
avançons  dans  notre  carrière ,  franchir, 
pour  ainfi  dire  ,  les  bornes  mêmes  de 
notre  vie. 

Ceft  lui ,  qui ,  pour  fa  fatls  faire  ,  a 
imaginé  cette  immortalité  qui  dérobe 
nos  noms  à  l'oubli  ,  &  qui  nous  éterni- 
fe  au  moins  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes. 

Tel  eft  rinflind  général  :  indind  (î 
noble  &  fi  digne  d'une  intelligence  , 
qu'il  peut  aller  de  pair  avec  la  raifon. 

Mais  ce  dé(u* ,  quoique  général ,  n'e/t 
Jamais  fi  vif  que  dans  les  Grands»  Placés 
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Tuf  un  Théâtre  plus  élevé  ,  en  vue  par 
conféquent  à  plus  de  Speclateurs  -,  ils 
fe  propofenc  aufiî  plus  de  fuflfrages  ;  & 
ils  font  rarement  contents  ,  s'ils  ne  ie 
croyent  parvenus  à  l'eflime  univerfelle. 

Qu'ils  fçachent  donc  les  moyens  de 
l'acquérir  ;  mettons-les  fur  les  véritables 
voyes  de  l'honneur.  Qu'ils  apprennent 
que  les  hommes  n'eflimeront  jamais  en 
eux  que  les  louables  inclinations  du 
cœur ,  6c  les  lumières  de  l'eTprit  ;  6c 
que  rien  ne  prouvera  mieux  en  eux  ces 
avantages  que  la  protedion  qu'ils  ac- 
corderont aux  Belles -Lettres. 

Envain  la  flatterie  leur  tient  un  autre 
langage  ;  qu'elle  nous  réponde  elle- 
même  ;  où  plutôt  forçons-la  de  fe  taire, 
en  découvrant  le  vuide  6c  l'iliufion  de 
tout  ce  qu'elle  refpede  dans  les  Grands, 

Sera-ce  la  naillànce  qui  leur  attirera 
de  finceres  hommages  f  on  fçait  affez 
qu'elle  n'effc  pas  un  mérite  ;  mais  feu- 
lement le  préfage  du  mérite  6c  l'obli- 
gation d'en  acquérir.  Toute  la  force 
du  préjugé  ne  va  qu'à  nous  arracher 
pour  elle  des  refpeàs  extérieurs  ;  Se 
comme  nous  nous  acquittons  par  notre 
eflime  envers  la  vertu  des  ancêtres  ; 
nous  payons  auffi  d'un  égal  mépris  l'in- 
dignité des  defcendans.  Nous  allons 
jnême  encore  plus  loin.    Nous  nous- 
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vengeons  d'ctre  nés  dans  les  dernier* 
rangs ,  en  jugeant  à  la  rigueur  ceux 
que  le  hazard  a  traités  mieux  que 
nous  ;  une  vertu  commune  leur  tient 
pr:Tque  Hou  de  vice  ;  6c  oppofant  tou- 
jours ce  qu'ils  dévoient  être  à  ce  qu'ils 
font  en  effet ,  nous  allons  jufqu'à  les 
trouver  .méprifables ,  s'ils  ne  font  auffi 
louables ,  que  leurs  pères. 

Tireront -ils  des  dignités  un  droit 
plus  légitime  à  nos  loiianges.  Loin  de 
leur  donner  par  elles-mêmes  de  nou- 
velles perfedions ,  elles  ne  fervent  fou- 
vent  qu'à  mettre  au  jour  tous  leurs  dé- 
fauts ;  ôz  tel  dans  un  rang  médiocre  fe 
feroit  fauve  du  mépris,  qui  en  eft  de- 
venu l'objet  étern:l  ^  pour  s'être  laiifé 
élever  aux  premières  places. 

Avares  de  notre  eflime  ,  nous  ne 
l'accordons  qu'au  mérite  perfonnel  ; 
nous  dépouillons  les  hommes  de  ce  qui 
leur  efl  étranger  ;  &  mis  alors  dans  la 
balance  ,  ils  n'y  pefent  que  leur  vérita- 
ble poids. 

Défabufés  du  bonheur  de  la  naifTan- 
ce  &  de  l'éclat  des  dignités ,  croiroient- 
ils  que  les  richefles  les  honnorent  ?  elles 
n'amènent  d'ordinaire  que  des  vices  & 
des  flateurs  ;  &  tout  ce  qu'elles  ont  de 
faflueux  n'attire  de  la  part  des  hommes, 
qu'une  véritable  envie  déguifée  fous  de 
faux  applaudiffemcns. 
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Mais  quelque  indignes  d'eftime  que 
{oient  ces  avantages  par  eux  -  mêmes  , 
les  Grands  les  peuvent  rendre ,  par  un 
ufage  édairé,des  fources  fécondes  d'hon- 
neur (Se  de  réputation.  S'ils  paroiiTent 
par  leur  conduite,  juger  fainement  du 
prix  des  chofes ,  &  les  aimer  félon 
leur  prix  ;  fi  d'un  cœur  vertueux  ,  & 
d'un  efpric  étendu  ,  ils  n'employenc 
leur  autorité  &  leurs  richeiTes  qu'à  pro- 
curer le  bonheur  de  la  fociété  ;  la  fo- 
ciété  s'en  acquitte  aulTi  -  tôt  par  des 
fuffrages  unanimes  ;  &  elle  tranfmec 
encore  aux  races  futures  fon  eflime  & 
fa  reconnoidance. 

Or  les  Grands  ne  font  jamais  paroi* 
tre  plus  de  loiiables  inclinations,  ni 
plus  de  lumières  ;  ils  ne  procurent  ja- 
mais mieux  le  bonheur  de  la  fociété , 
que  par  la  protedion  qu'ils  donnent  aux 
Lettres  ;  6c  il  ne  faut  que  le  prouver 
pour  les  convaincre  en  même-tems  que 
rien  ne  peut  leur  a.Turer  une  gloire 
plus  folide  ,  ni  plus  durable. 

Qu'efl-ce  que  les  Belles  -  Lettres  ? 
C'eft-ce  que  l'antiquité  nous  a  lailTé  de 
plus  propre  à  perfedionner  la  rai  Ion  ; 
ce  font  les  modèles  de  la  plus  fublim^ 
Poëfie  ,  ôc  de  la  plus  faine  éloquence  ; 
c'eft  l'heureufe  imitation  de  ces  grands 
modèles  ;  elles  renferment  également 
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ce  qui  régie  le  cœur ,  ce  qui  forme  la 
jugement  ,  ce  qui  étend  ,  &  ce  qui 
élève  refpric  ;  c'e/t  enfin  ,  pour  ainfi 
dire  ,  l'éducation  du  genre-humain. 
Otez-les  aux  hommes  ;  ils  retombent 
tout-à-coup  dans  une  brutale  ignoran- 
ce ,  qui  ramène  avec  elle  &  la  grof- 
fiereté  des  vices  ,  ôz  la  férocité  des 
pafîions. 

Oed  donc  un  goût  naturel  pour  la 
vertu  ,  qui  nous  fait  fentir  la  beauté 
des  Lettres  ;  Se  ce  n'efl  que  le  zélé  de 
cette  même  vertu  qui  engage  les  hon- 
neurs à  les  protéger. 

Un  Grand ,  abandonné  aux  pafîîons^ 
ébloiii  de  fa  dignité  ,  amoureux  de  Ces 
richeiïes ,  &:  noyé  dans  les  plaifirs ,  ne 
regarde  d'ordinaire  les  Sçavans  qu'avec 
mépris  ;  indigne  de  fon  intelligence,  il 
dédaigne  de  la  perfedionner  ,  Sz  tout 
ce  qui  n'efl  pas  fenfible  &  grofTier  , 
lui  paroît  frivole. 

Quoi  de  plus  méprifable  que  cet 
homme  ,  qui  élevé  par  la  fortune  au- 
delïïis  des  autres ,  fe  ravale  ainfi  lui- 
même  jufqu'à  rinftind:  des  bêtes  ;  qui 
fans  aucun  fentiment  de  fa  grandeur 
naturelle  ,  néglige  les  befoins  de  l'ef- 
prit  ,  pour  multiplier  ceux  du  corps  ; 
«Se  qui  compteroit  pour  un  tems  perdu , 
celui  qui  ne  fervirort  qu'à  le  rendre 
plus  parfait  f 
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Autant  que  cet  homme  e(l  digne 
de  mépris  par  la  bafTefle  de  fon  cœur  ; 
autant  l'ami ,  le  protecleur  des  Lettres 
eft-il  refpedable  par  la  noblefle  de  les 
fentimens  ;  avide  de  connoifTances ,  il 
youdroit  intérefler  tous  les  hommes  à 
i'inftruire  ;  il  ne  connoît  de  plaifirs  foli- 
des  que  les  plaifirs  utiles  -,  vous  ne  le 
verrez  point  en  proye  à  des  flateurs  , 
qui  étudient  fes  pafTions  ,  pour  les 
prévenir  ;  cherchez-le  parmi  les  fages  , 
dont  il  tâche  de. s'approprier  les  lumiè- 
res :  au  prix  des  biens  fragiles  qu'il 
poflede  ,  il  acheté  des  Sçavans  un  bien 
durable  qui  lui  manque  ;  non  contenc 
même  des  fecours  que  lui  prête  fon 
fiécle  ,  il  interroge  encore  les  fiécles 
paiïes  ;  cherchant  des  leçons  dans  les 
rhilofophes  ,  des  exemples  dans  les 
Hiiloriens ,  de  nobles  mouvemens  dans 
les  Poètes  ,  6c  l'habirude  de  la  raifon 
dans  les  Orateurs  ;  il  ne  s'applaudic 
enfin  d'être  grand  que  par  la  facilité 
que  fon  élévation  lui  donne  à  aug* 
menter  fes  lumières. 

Si  la  noblefle  des  fentimens  nous 
feit  aimer  les  Lettres  ;  les  Lettres,  par 
un  jufle  retour  ,  relèvent  aulTi  la  gran- 
deur des  fentimens.  C^eft  de-là  que  fe 
tirent  les  femences  de  toutes  les  vertus  ; 
c'eft-U  qu'en  fe  familiarifant  avec  le€ 
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grands  exemples ,  &  les  grandes  idées  ; 
on  contracte  cette  louable  émulation 
d'y  atteindre  ,  qui  va  quelquefois  juf- 
qu'à  les  paiTer. 

Qu'on  remonte  ,  fi  l'on  veut ,  juf- 
qu'à  la  vertu  militaire  ,  qui  efl  en  pof- 
feiïion  de  s'attirer  les  hommages  les  plus 
éclatans  ;  quelqu'indépendante  qu'elle 
paroiiïe  de  l'amour  des  Lettres ,  n'en  a 
t'elle  pas  toujours  été  accompagnée 
dans  ceux  qui  l'ont  portée  à  Ton  plus 
haut  point  ?  Le  Héros  de  la  Grèce 
n*étoit  pas  plus  avide  de  puiflance, 
que  de  fçavoir,  (Se  le  Conquérant  Ro- 
main n'ed  pas  moins  grand  parmi  les 
Sçavans  ,  que  parmi  les  Héros. 

Ainfi ,  l'amour  des  Lettres  dans  les 
Grands  ,  nous  fait  porter  un  jugement 
avantageux  des  fentimens  de  leur  cœur  ; 
ce  n'efi:  pas  aiïez  ;  elle  nous  donne  en- 
core une  grande  idée  de  l'étendue  de 
leurs  lumières  :  on  n'aime  pas  ce  que 
l'on  ne  connoît  pas  ;  il  faut  fentir  la 
beauté  des  Lettres  pour  les  aimer  ,  6c 
dès  qu'on  la  fent  ,  l'étude  en  devient 
nécefTaire  ;  le  penchant  fe  change  bien- 
tôt en  pafîîon  ;  les  premiers  progrès  font 
un  attrait  pour  de  nouvelles  découver- 
tes ;  (Se  comme  l'objet  efl  inépuifable  , 
le  défir  de  le  poITéder  ne  f^auroic  s'é- 
teindre. 
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Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  autres  objets  de 
notre  attachement  :  approfondis  auifi- 
tôt  qu*eifieurés ,  ils  n'ont  pas  en  eux- 
mêmes  de  quoi  renouvelier  nos  déiirs  ; 
nous  en  Tommes  dégoûtés  ,  dès  que 
nous  en  jouiiîons  ;  êc  il  faut  le  dire  pour 
nous  jufliher  ;  c'efl  bien  plus  une  preu- 
ve d'imperfedion  de  leur  part  ,  que 
d'inconlîance  de  la  nôtre. 

Les  Lettres ,  au  contraire  ,   offrent 
toujours  de  nouvelles  beautés ,  c'efl  un 
champ  riche  6c  fécond  oii  les  tréfors 
font  cachés  fous  les  fleurs  ;  où  l'on  ne 
fçauroit  faire   un  pas  ,    qu'on  ne  foie 
tenté  de  le  parcourir  tout  entier  ;  ceux 
qui  y  moilTonnent  les  premiers ,  notent 
rien  à  ceux  qui  y  viennent  après  eux  ; 
que  dis-je  ?  Ils  ajoutent  encore  à  l'abon- 
dance ,  &  d'âge  en  âge  ce  champ  de- 
vient toujours  plus  vafle  &  plus  fertile. 
C'ell:  à  vous  d'en  procurer  lagran- 
diflement ,  vous  que  diftinguent  la  naif- 
fance  6c  les  dignités.    Aimez  les  Sça- 
vans  ;    animez-les   par  votre  accueil  , 
dont  ils  font  encore  plus  jaloux  que  de 
vos   bienfaits.     Si  la   Société  vous   eft 
chère ,  c'efl;  à  ce  foin  qu'elle  connoitra 
votre  amour  pour  elle.    Les  fages  Ali- 
nidres ,  les  grands  Capitaines  ,  ne  leur 
font  pas  plus  néceifaires  que  les  Pro- 
teneurs  des  Lettres. 
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Les  Premiers  mètrent  Tordre  8c  It 
difcipline  dans  un  état  ;  ils  y  attirent 
même  l'abondance  :  les  Seconds  le  def- 
fendent  des  entreprifes  ennemies  ;  c'efl: 
dans  leur  courage ,  Se  dans  leur  expé- 
rience que  réfide  la  fureté  publique  : 
mais  les  autres  en  faifanc  fleurir  les 
Lettres ,  alTûrent  à  la  Société  cette  po- 
litelTe  des  moeurs  ,  ce  commerce  agréa- 
ble des  efprits ,  cette  riche  moiffon  de 
lumières  &  de  connoiflances  ,  qui  af- 
faifonne  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'abondan- 
ce &  la  fureté  même.  Les  uns  ne  pré- 
voyent  qu'aux  befoins  du  corps  ,  les 
autres  prévoyent  à  ceux  de  l'efprin ,  Se 
quel  bonheur  plus  digne  de  l'homme 
que  celui  qui  le  regarde  du  côté  de 
l'intelligence  ? 

Difons  plus.  Tous  les  avantages  de 
la  Société  tiennent  aux  Lettres  ,  par 
des  liens  très-forts ,  quoi  qu'aufîi  très- 
délicats  ,  c'efl  à  elles  de  perfedionner 
les  talents  naturels  ,  qui  demeureroienc 
toujours  dans  des  bornes  bien  étroites, 
fi  les  exemples  ne  leur  aidoient  à  s'é- 
tendre &  à  fe  développer  ;  c'efl  à  elles 
de  faciliter  le  progrès  des  Sciences  & 
des  Arts  ,  oii  nous  ne  ferions  tout  au 
plus  que  renouveller  les  effais  des  In- 
venteurs ,  fi  nous  n'étions  inflruits  de 
ce  qu'on  Y  a  découvert  avant  nous.  Il 

faudroic 
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faudroît  commencer  par  pofer  les  pre- 
miers fondemens  ,  au  lieu  que  nous 
n'avo'  s  qu'à  continuer  l'édifice  ..  <5c  qu'a- 
joutant quelque  chofe  à  ce  qui  efl  déjà 
connu  ,  il  ne  nous  faut  pas  plus  de 
pénétration  pour  enfanter  des  prodiges, 
qu'il  n'en  a  fallu  d'abord  pour  les  plus 
groiïieres  découvertes. 

Ne  fommes-nous  pas  même  redevct- 
bles  aux  Lettres  des  Sages  politiques 
qui  nous  gouvernent ,  6c  d'^.s  Héros  qui 
nous  défendent  f  N'ont -ils  pas  aug- 
menté leurs  lumières  par  l'étude  ?  & 
l'exemple  de  ceux  que  l' H iftoire  a  cé- 
lébrés n'a-t'il  pas  fervi  comme  d'ai- 
guillon à  leur  vertu  ? 

Peignons  donc  d'un  feul  trait ,  tout 
ce  que  le  Protecteur  des  Lettres  fait 
pour  la  Société  ;  il  femble  ne  lui  for- 
mer que  des  Pkilofophes  ,  des  Hifto- 
riens  ,  des  Poètes  &  des  Orateurs  ;  il 
lui  prépare  par-là  de  grands  Rois ,  des 
Minières  éclairés  ,  de  redoutables  Ca- 
pitaines ,  d'équitables  Magiftrats  ;  il 
répand  enfin  fur  toutes  les  conditions  la 
lumière  &  l'émulation  qui  perfedionne 
tout. 

^  Quel  prix  recevra-t'il  d'un  fi  grand 
bienfait  ?  L'eftime.  C'efl  ce  que  les 
hommes  ont  de  plus  cher  ,    &  le  prix 

T(me  VIL  S 
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dont  ils  payent  ce  qui  efl  au  deiïus  de 

t  ute  autre   récompenfe. 

Comment  le  Protedéur  des  Lettres 
pourroit  il  ne  pas  recevoir  de  fon  fié- 
cle  tous  les  honnurs  qu'il  mérite  ? 
Les  Sçavans  font  intérelfés  à  publier 
fes  louanges  ;  &  ce  font  les  S^avans 
qui  donnent  le  ton  aux  autres  ;  les 
hommages  qu'ils  rendent  à  fa  vertu  lui 
ei  gagnent  de  nouveaux  partout  ou 
ils  fj  répandent  ;  &  de  ce  concours  d'é- 
loges did:és  par  la  reconnoidance  ,  il 
fe  forme  bientôt  un  applaudi Ocmenc 
général. 

Mais  c'efl  trop  peu  pour  lui  de  régi- 
me de  fon  fjécle  ;  qu'il  compte  encore 
fur  celte  de  l'avenir.  Toute  chiméri- 
que qu'efl  cette  f-^;rte  d'immortalité 
pour  ceux  qui  ne  vivent  plus ,    on  ne 

Eeut  nier  du  moins  que  ce  ne  foit  un 
ien  réel  pour  ceux  qui  l'efperent. 
Nous  avons  beau  faire  les  Philofophes, 
nous  ne  fçaurions  nous  rendre  indilfè- 
rens  fur  la  réputation  que  nous  laif- 
ferons  après  nous  ;  &  puifque  la  raî- 
fon  ne  f^auroit  étouffer  cet  inllin<ft , 
elle  doit  s'y  accommoder ,  5c  fe  fou- 
mettre  en  cela  aux  vues  de  la  Nature  , 
qui  ne  nous  Va  pas  donné  fms  delîein. 
Nous  propolons  donc  aux  Grands ,  qui 
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protègent  les  Lettres ,  l'efpérance  d'un 
nom  durable  ,  comme  un  bonheur  di- 
gne de  les  fîater. 

Qu'ils  voyent  ce  que  l'antiquité  nous 
a  tranfmis  de  vénération  &  d'amour 
pour  ce  favori  d'Augufle,  à  qui  nous 
devons  peut  -  être  les  Virgiles  ,  les 
Ovides  éc  les  Horaces. 

Son  nom  ,  qui  eft  aujourd'hui  l'éloge 
de  ceux  qui  limitent  ,  n'eft  pas  moins 
illuftre  par  la  feule  protedion  des 
Lettres ,  que  les  noms  des  Héros  le 
font  par  la  Conquête  des  Empires. 

Mais  pourquoi  chercher  fi  loin  des 
exemples  ,  quand  nous  en  avons  de  do- 
mefliques  ?  Ce  génie  fupérieur  qui  fous 
le  dernier  de  nos  Rois  a  porté  fi  hauc 
la  gloire  de  la  France  ôz  celle  des  Lee 
très,  ne  reçoit -il  pas  encore  tous  les 
jours,  de  la  part  dQs  Sçavans ,  des  tri- 
buts d'eftime  &  de  reconnoiiTance  ?  La 
fuite  des  fiécles  ne  fera  qu'ajouter  à  fa 
renommée.  Heureufes  les  Nations  où 
l'éclat  de  fa  gloire  fera  naître  des  Imi- 
tateurs de  fes  vertus! 


F  I   N. 
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